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CHAPITRE PREMIER


Une nouvelle nausée le précipita en avant. Moins violente
que les précédentes, cependant. Et, cette fois, elle n’était pas accompagnée de
ce coup de couteau dans le crâne.


L’impression d’arrachement était toujours là, en revanche. Quelle
saloperie, ce truc. Rowan gémit, mi-douleur, mi-protestation. Comment
pouvait-il être malade à ce point ? L’alcool ? Pas son genre de trop
picoler.


Assis sur le siège conducteur, portière ouverte, il avait
les jambes à l’extérieur de la voiture. Sa main chercha à tâtons la poignée sur
laquelle il prit appui.


Tout se mit à dériver autour de lui, et il gémit à nouveau
en se laissant retomber sur le siège.


Trop tôt. Il devait se reposer encore. Il commença à masser
ses tempes du bout des doigts, puis de plus en plus fort. C’est au-dessus des
sourcils qu’il avait le plus mal, mais il n’osait pas y toucher.


Les yeux à demi fermés, il entreprit de respirer lentement, en
gonflant les poumons. Peu à peu, son corps s’apaisait, les douleurs s’en
allaient, laissant derrière elles les courbatures de protestation de ses
muscles malmenés.


Dieu, quelle vacherie ! Mais qu’est-ce qu’il avait pu
avaler chez Hélène pour être malade à ce point ?


Il avait suffisamment récupéré pour regarder autour de lui. D’accord,
il faisait nuit noire, mais les phares allumés révélaient des arbres, une forêt
même. Qu’est-ce qu’il fichait là ?


Son esprit décrocha quelques instants : drôlement froid
pour un début septembre. Il aurait dû prendre son manteau ou se couvrir mieux.


Voyons, quelle heure était-il quand il l’avait quittée ?
Pas plus de 22 h 30, il voulait se coucher tôt. Et de la porte de
Montreuil jusqu’à son appartement, derrière la place d’Italie, il n’y avait pas…


Le bois de Vincennes ! Oui, c’était sûrement ça, il
était passé par le bois. Sans doute parce qu’il ne se sentait pas bien. Machinalement,
il regarda l’heure à sa montre. Cinq heures et demie ! Vains dieux, il
avait été malade pendant tout ce temps ?


Des mots… Non, pas des mots… Des impressions, plutôt, tournaient
dans son crâne, et il avait du mal à les identifier. Quelque chose comme :
« calme » ou « normal », et une autre notion plus floue.


D’un mouvement mesuré, prudent, il ramena les pieds dans la
voiture, sous le volant, et se pencha pour tirer la portière qui claqua avec un
bruit sourd, feutré. À ce moment, son regard tomba sur le tableau de bord. Et
là, le choc.


— Qu’est-ce que c’est que cette bagnole ?


Il avait prononcé les mots à voix haute et restait immobile,
les yeux fixés sur les instruments. Il examina l’habitacle. Ce n’était pas sa
vieille Golf diesel ! Cette auto n’était pas à lui.


Sur le siège voisin, il aperçut son sac de cuir et, au-dessus
du tableau de bord, le crayon et le petit bloc sur lequel il prenait des notes.
Machinalement, il saisit le sac qu’il ouvrit, tout en tendant la main vers la
commande du plafonnier qu’il trouva du premier coup, sans tâtonner.


Il resta comme ça, le bras en l’air. Comment pouvait-il
avoir trouvé cette commande, dans une voiture inconnue ? Cette fois, une
inquiétude vague s’insinua dans son cerveau. Il regarda le contenu de son sac, son
petit bordel habituel. La carte grise…


Son nom y figurait sous le numéro d’immatriculation, avec
son adresse et, plus bas, la désignation de l’auto : Honda Civic. Il
sortit du véhicule, notant fugitivement que maintenant il pouvait se déplacer. Toujours
les jambes en coton, mais ça allait mieux.


Rien à dire, c’était bien une Civic. Mais quand avait-il
acheté cette bagnole ? Il passa longuement les mains sur son visage, autant
pour se calmer que pour vérifier qu’il réagissait bien aux ordres de son
cerveau.


Il se détourna vers l’obscurité, se remit à respirer
profondément. Il fallait prendre les choses dans l’ordre, et… Non, il valait
mieux rentrer chez lui, dormir, se reposer. Après seulement il aviserait.


La batterie n’était pas fatiguée et, quand il tourna la clé,
le moteur démarra. Il se demanda ce qui allait se passer. Conduire une bagnole
inconnue…


Rien.


Sa main avait engagé la première naturellement !


Il tourna le volant vers la chaussée qu’il devinait, à
gauche, remarqua la douceur de la direction en même temps qu’il s’en « souvenait ».
Il secoua la tête, incrédule, presque amusé.


— Mon vieux, tu as des trucs à mettre au point ! murmura-t-il
en accélérant.


Au bout d’un bon kilomètre il commença à trouver le temps
long. Les arbres défilaient, de chaque côté de la route, plus serrés que dans
son souvenir du bois de Vincennes…


Plus loin il tomba sur un croisement et vit le panneau :
« Le Mans, 16 km ».


Eh bien voyons ! Normal, tout ça. Il avait été faire
une petite promenade digestive au Mans, en sortant de chez Hélène, voilà !
Son sens de l’humour revenait, et il se sentit mieux. Il y avait une
explication à tout ce qui survenait. Il la découvrirait bien.


Son seul souci était de rentrer à temps à Paris pour prendre
une douche, se changer et cavaler au bureau. Pas envie de justifier encore une
fois son retard auprès de Michaux. La voiture tenait bien, et il conduisit plus
vite. Arrivé sur l’autoroute, il appuya franchement.


L’impression qu’il ressentait depuis le début se précisait :
« cadeau ». Quel cadeau ? Pourquoi pensait-il à des trucs de ce
genre ?


Il était presque huit heures moins le quart quand il
atteignit les environs de Paris. Fichu, jamais il ne serait à l’heure. Il en
prit son parti et décida de ne pas aller travailler ce matin. Au point où il en
était…


À la station suivante, il s’arrêta et se dirigea vers le libre-service
pour boire un café chaud.


Le gobelet en main, il se promena entre les rayons, buvant à
petites gorgées, et aboutit à la caisse où une fille très jeune triait des
pièces de monnaie. Des journaux étaient exposés sur un présentoir. Il sursauta
en lisant, au-dessus d’une photo d’hélico calcine, dans une plaine aride :
« La guerre dans le nord-est argentin. »


Mais il n’y avait pas de guerre… Il déchiffra la date :
« Lundi 3 décembre 1994 ».


Confusément, il enregistra que le gobelet se mettait à
trembler dans sa main. Il eut le réflexe de se détourner de la fille. Pendant
un moment, tout se brouilla. Et puis la lucidité revint.


Il était amnésique.


C’était ça, l’explication ! Presque quinze mois de noir
complet. Son dernier vrai souvenir remontait au dîner. « La veille »,
pour lui, le 6 septembre 1993. Le mardi 6 septembre.


Sans se rendre compte de ce qu’il faisait, il regagna la
voiture et resta longtemps assis sur son siège, immobile.


Vains dieux, que s’était-il passé pendant ces quinze mois ?


Au bout d’un moment, il réalisa qu’il tenait toujours le
gobelet et but le reste de café. Froid. D’un geste précautionneux, il orienta
le rétro pour se regarder. De la barbe, mais rien de changé. Il pinça les
lèvres et songea qu’il était bon pour aller consulter un psychiatre !


Que lui fallait-il, d’ailleurs ? Un psychiatre ou un
neurologue ? Il n’en savait rien, et eut un réflexe de colère.


La douleur au crâne resurgit aussitôt. Un coup de couteau
derrière les yeux. Il y porta la main, le visage crispé par une souffrance qui
s’atténua assez vite, laissant la place à la sensation d’arrachement dans la
poitrine qu’il avait déjà éprouvée dans la forêt. Il n’avait plus qu’une envie,
se retrouver chez lui. S’il en avait encore un ? Avait-il continué à payer
son loyer, à propos ?


Portant la main à sa poche, il identifia, au toucher, son
trousseau de clés. Il reconnut le tissu sous ses doigts. Du velours. Il baissa
la tête, s’examina pour la première fois. Il avait un pantalon de velours, en
effet, et un pull chiné qu’il reconnut. Ce détail lui parut paradoxalement plus
terrifiant que ce qui avait précédé.


Pour le dîner, il était en costume léger. Il faisait bon, hier
soir. Enfin, le soir où…


*


Il trouva une place assez facilement pour garer la Civic et
gagna son immeuble. Par chance, la cabine de l’ascenseur était au rez-de-chaussée.


Il tendait sa clé vers la serrure quand la porte de son
appartement s’ouvrit. Il sursauta, faisant instinctivement un pas en arrière. Personne
n’apparut. Il poussa donc la porte, trouva l’interrupteur, alluma puis avança
dans l’entrée, sans rien remarquer.


À pas prudents, il fit le tour des pièces, allumant partout
et retrouvant ses affaires avec soulagement. C’était la pagaille habituelle. Normale,
quoi. Et il n’y avait personne. Il se retrouva dans l’entrée, à regarder la
porte. Comment avait-elle pu… ?


Il la referma et, à tout hasard, leva à nouveau la clé vers
la serrure.


Le battant s’ouvrit aussitôt !


Une vraie colère le saisit. C’est qu’il en avait assez d’être
ballotté par les événements. Depuis son « réveil », il subissait tout.
Il ne pouvait plus le supporter. Il claqua la porte et se mit à jurer, d’abord
à mi-voix puis de plus en plus fort, avant de s’arrêter, à bout de souffle.


Curieusement, il se sentait soulagé. La thérapie du juron !


Il y eut un léger bruit, à l’extérieur. La concierge venait
de glisser le courrier sous le battant. Elle l’avait sûrement entendu, et il
sourit en pensant qu’elle devait le trouver de plus en plus farfelu. De toute
façon, ce n’était pas nouveau.


Il alla ramasser les enveloppes. Une lettre de sa banque, le
Crédit Mutuel, deux prospectus lui annonçant probablement : Cher
Monsieur Palech, quelle joie de vous compter parmi les gagnants de notre grand
concours : « Pas d’hiver sans Trimver ». Oui, Monsieur Palech, vous
êtes l’heureux gagnant de notre premier lot, une superbe XM Baccara… Et un
pli de la B.N.P. Il connaissait, bien entendu, mais il n’avait aucun rapport
avec cette banque.


Il alla dans le séjour s’asseoir sur son canapé et ouvrit
cette enveloppe en premier. C’était un relevé de compte. Et à son nom. Apparemment,
il avait acheté, le 20 novembre – donc quelques jours auparavant – pour 21 665
F de matériel informatique ! Lui qui ne connaissait rien, mais alors
vraiment rien à l’électronique, les puces et tout ça…


Mais ce n’est pas ce qui le fascinait le plus. Il avait les
yeux rivés sur la dernière ligne. Ce qui restait après le règlement :
5 724 859 F. Comment pouvait-il être détenteur d’une fortune pareille ?


Il eut peur. Grosse somme d’argent égale drogue, tout le
monde a cette formule plus ou moins ancrée dans la tête. Il s’empara du pli du
Crédit Mutuel. 2 317 000 F !


D’où venait tout cet argent ? Comment avait-il pu s’en
procurer autant en si peu de temps ? Il se leva brusquement et passa dans
son bureau. Le classeur marqué « Banque » était rangé à sa place
habituelle. Il l’emporta à sa table de travail pour l’examiner.


Il éplucha les relevés pendant dix bonnes minutes, en
commençant par le mois de septembre 1993 dont datait son dernier souvenir. Les
versements démarraient le 15 septembre. De petites sommes, d’abord. Oui
devenaient de plus en plus grosses. Chaque semaine.


Une lettre à en-tête de sa boîte se trouvait au milieu des
papiers. Son licenciement ! « Selon notre accord » disait
Michaux… Pas de préavis, pas d’indemnités. C’est Traver qui avait dû être
content en héritant de la direction du service commercial ! Le petit
salopard.


Le premier relevé de la B.N.P., avec le double du document d’ouverture
du compte, signé de sa main, était de janvier 1994. Là, les versements avaient
tout de suite été importants, alors que les ponctions étaient minimes.


Dieu, que s’était-il passé dans sa vie ? Ce mot, tout à
l’heure, « cadeau »… C’était ça ? Curieusement, il n’en était
pas sûr.


Il resta assis un long moment, les yeux dans le vide, avant
de songer à Francis. Pas loin de 9 heures. Il devait être à son bureau d’études.
Rowan composa son numéro.


La sonnerie, puis la voix familière de son ami :


— Oui ?


— Salut, Francis.


Un silence. Finalement :


— Rowan ? Non, c’est toi ? Mon salaud, tu es
revenu ? Tu sais que c’est par ta concierge que…


— Francis, coupa Rowan, tu es charrette ou je peux
passer te voir ?


Son interlocuteur hésita à peine :


— Un pépin ?… Allez, arrive.


Rowan ferma presque les yeux de soulagement. Enfin, un
repère de sa vraie vie. Il avait la gorge un peu serrée en lâchant :


— Le temps de prendre une douche et je viens. Il passa
dans la salle de bains et se déshabilla.


Puis il vint se placer devant la grande glace, derrière la
porte, et examina soigneusement son corps à la recherche de n’importe quoi :
une cicatrice, quelque chose qu’il ne connaissait pas…


Rien. Il contemplait l’image dont il se souvenait : un
type du bon côté de la trentaine, plutôt mince, de taille moyenne – enfin, moyen
– grand : 1,79 m – au visage long, aux traits plutôt rudes, un peu
austères. Pas le genre minet, quoi. Les cheveux châtain foncé et les sourcils
épais accentuaient encore l’impression de sévérité. Une façon de cacher son jeu,
lui qui était plutôt humoriste.


Son reflet ne lui révélait rien et il passa sous la douche, vaguement
déçu.










CHAPITRE II


Francis, vêtu de son habituelle veste de chasse, était
penché sur sa planche à dessin quand Rowan entra dans le bureau d’études. Il
était seul : il n’y avait pas trace de Rachel.


Ils se dévisagèrent quelques secondes sans rien dire, puis
Francis sourit. Ils venaient de se retrouver.


— Salut, Ablette Fouineuse, lâcha-t-il, gentiment
ironique.


C’était le totem de son ami à l’époque où ils s’étaient
connus, dans une troupe de scouts marins de l’ouest parisien. Rowan avait mis
un certain temps à l’accepter, malgré son humour. D’autant que personne ne l’appelait
autrement !


— Salut, Mérou Paisible, renvoya-t-il.


Si l’Ablette avait bien changé, depuis le temps, le Mérou, lui,
était toujours aussi paisible. Francis était un bon costaud qui donnait une
impression de placidité ; impression extrêmement trompeuse, assuraient
leurs adversaires de mêlée du P.U.C., quand ils étaient étudiants.


Il finit par descendre de son tabouret pour aller prendre la
cafetière posée sur une table, dans un coin.


— Toujours léger ?


Sa façon à lui de souligner la longue absence de Rowan sans
la lui reprocher ostensiblement.


— Je suppose que oui, fit son visiteur en s’installant
dans l’unique fauteuil de la pièce, comme autrefois.


— Ah bon, tu n’en es pas sûr ?


Rowan secoua la tête et prit le gobelet que lui tendait son
ami.


— Sûr de rien.


— Aïe. Problème existentiel ?


— Bien plus simple. Pas le souvenir.


— Pas de café là où tu es allé ?


— Je n’en sais fichtre rien, je n’ai aucune idée de l’endroit
où j’ai passé les quinze derniers mois !


Francis dévisagea son compagnon, interloqué.


— Hé, tu me charries ou quoi ? Tu étais en taule ?


— Alors là, tu m’ouvres de nouveaux horizons. J’avais
imaginé des tas d’hypothèses mais pas celle-là, tu vois ?


— Mais… tu parles sérieusement ? Rowan hocha la
tête.


— Je me souviens du dîner chez Hélène, début septembre
93. Après, c’est le noir absolu. Je me suis réveillé cette nuit, dans une forêt
près du Mans.


Il y eut un silence. Francis digérait la nouvelle.


— Je t’ai appelé je ne sais combien de fois, dit-il
enfin. Personne ne t’avait vu chez Bardeau, ta secrétaire ne savait rien… J’ai
fini par aller chez toi.


Ta concierge m’a annoncé que tu étais parti en voyage la
veille.


Rowan releva rapidement la tête.


— Plusieurs jours après le dîner, alors ?


— Je ne me souviens pas des dates, c’est un peu loin, mais
certainement plusieurs jours, oui. Je suis passé un samedi ou un dimanche, je
pense, parce que j’étais avec les enfants.


— J’étais chez Hélène un mardi. Pour moi, c’est hier
soir, tu comprends, alors je le sais… Ça veut dire que je suis resté chez moi
quelque temps. Mais qu’est-ce que j’ai bien pu faire après ?


— Tu ne me fais pas marcher, hein ? demanda
Francis, l’air indécis. C’est pas une de tes couillonnades ?


— Je t’assure bien que non ! Je n’ai vraiment pas
envie de me marrer. Et puis je t’aurais donné signe de vie, tu ne crois pas ?


Francis hésita.


— J’imagine que oui… Tu sais, je me suis posé des tas
de questions durant tout ce temps.


Façon pudique d’évoquer l’impression de trahison qu’il avait
dû ressentir… Il alla chercher un tabouret pour venir s’installer près de Rowan
et reprit :


— Aucun indice ?


— Rien… Ah si, seulement ça ne m’aide pas, au contraire.
J’aurais plutôt la frousse. J’ai des comptes en banque plus que confortables. Aux
environs de 8 millions de francs. C’est une sacrée somme, et je l’ai
gagnée plutôt vite, alors ça m’inquiète, forcément. On change peut-être
beaucoup en devenant amnésique…


— Je n’ai pas de lumières là-dessus, mais ça m’étonnerait
beaucoup que la nature profonde soit modifiée. Qu’est-ce que tu en penses ?


Rowan haussa les épaules pour souligner son ignorance.


— Je ne sais pas par quel bout prendre mes recherches. Je
n’ai pas envie de dire à tout le monde : « Vous savez, je suis
amnésique, n’y faites pas attention. »


— Et chez toi ?


— Je n’ai pas vraiment fouillé. Juste mon dossier
bancaire. Et je me vois mal demander à ma brave concierge : « Vous ne
m’avez pas trouvé l’air bizarre, ces temps derniers ? » Tiens, je ne
sais même pas depuis combien de temps je suis revenu.


— Moi, je peux le lui demander, non ? Je vais chez
toi et je lui pose la question. Elle me renseignera.


— Ouais, effectivement, c’est une idée. Ça me donnerait
une base.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? Retourner chez
Bardeau ?


— Ils m’ont viré, j’ai trouvé la lettre. Normal. Et
puis j’ai de quoi voir venir, alors je préfère éclaircir les choses avant de me
mettre en chasse pour trouver du boulot. Pas question non plus d’aller voir un
médecin, du moins tant que je n’en sais pas davantage sur ce passé.


— Un détective privé ?


— Je n’en suis tout de même pas là. T’es sympa, toi, réconfortant
et tout !


Francis sourit.


— Bon, je vais aller voir ta concierge. Je viens de
livrer un boulot et j’ai du temps de libre.


— Je ne t’ai pas demandé des nouvelles de Chantal et
des enfants, pardonne-moi.


— Ça va, merci. Les gosses t’ont réclamé pendant un
moment.


— Tu devrais peut-être éviter de parler de mon retour, non ?


Francis hocha la tête.


— Aux enfants, je veux dire, se reprit Rowan.


— Oui, bien sûr. Allez, je vais chez toi. Tu ne te
présentes pas avant un moment, que ça ne fasse pas combiné, d’accord ? Tu
peux rester là, si tu veux. Rachel ne vient pas ce matin. Je te téléphone quand
j’ai du nouveau.


— Non, attends… Je préfère aller acheter des trucs, ce
sera plus plausible si je reviens avec des paquets. Et on se rencontre par
hasard devant la porte quand tu sors. Ça marche ?


— Entendu.


— Tu resteras déjeuner avec moi ?


— O.K., pas de problème.


*


— Finalement je n’aurais pas pu faire policier, comme
disait mon oncle bigouden, s’amusa Francis quand ils se retrouvèrent dans l’appartement,
en fin de matinée. Heureusement que Mme Majoule est causante… Alors
comme ça, tu as fait un héritage ?


Ils revenaient de la cuisine, où Rowan avait déposé les
victuailles qu’il avait achetées, et s’installaient dans le séjour.


— Allons bon.


— Oui. Et tu n’es jamais vraiment parti. Seulement des
absences, fréquentes et assez longues. Tu revenais toujours, à cause de ton
nouveau job. Tu es généalogiste, il paraît.


Rowan fixait son ami, passionné. Enfin des informations !


— Remarque que ce n’est pas idiot, continuait Francis. D’abord,
c’est dans l’air du temps. De plus en plus de gens veulent connaître le passé
de leur famille, leurs racines, tout ça. Et c’est un truc qui paie bien. Par
ailleurs, ça explique les voyages fréquents.


— Donc tu pars du principe que j’ai eu des choses à
cacher ?


— J’ai réfléchi, en venant. À la place d’un amnésique, j’appellerais
les gens dont le numéro de téléphone figure sur mon répertoire ou dans mon
carnet d’adresses. Donc si tu avais eu ce problème-là, tu m’aurais contacté
plus tôt.


— Pas bête, ça, admit Rowan. Mais je voulais cacher
quoi ? On retombe sur la case départ. D’autant que j’ai tout oublié depuis
mon départ de chez Hélène. Ça voudrait dire que j’ai eu tout de suite
quelque chose à dissimuler. Et ça, ce n’est pas logique.


— L’argent est arrivé longtemps après ?


— Selon les relevés, j’ai commencé à en verser sur mon
compte une huitaine de jours après mon… trou. Des petites sommes. Les grosses
sont venues ensuite.


Rowan se leva pour ouvrir le piano-bar, le long d’un mur, et
servit d’autorité deux verres de whisky. Il tendit le premier à Francis, assis
dans le fauteuil de cuir près de la fenêtre.


— Tu as faim ? demanda son ami à brûle-pourpoint.


— Non.


— Si on commençait à fouiller alors ? À moins que
ça te gêne ?


— Non, bien sûr que non. D’accord, on y va. Je prends
le bureau, tu t’occupes du reste… Non, attends, ça ne va pas. Tu ne saurais pas
ce qu’il y a de nouveau dans les autres pièces. Toi, tu prends le bureau et les
dossiers, moi je fais le reste. O.K. ?


Dans son armoire, Rowan ne trouva rien d’intéressant. Pas le
moindre vêtement inconnu, comme si son autre lui-même n’avait rien acheté en
quinze mois. Le séjour n’avait pas changé du tout, à part une couche de
poussière qui s’était déposée sur les touches de la télé. Le poste n’avait
manifestement pas servi depuis longtemps.


— Dis donc, tu as une maison dans l’île de Ré ! cria
bientôt Francis, à l’autre bout de l’appartement.


— Hein ?


Rowan le rejoignit. Son ami, assis au bureau, lisait un
document dans un dossier ouvert devant lui.


— C’est l’acte de propriété d’une maison située dans l’île
de Ré, près d’Ars, au nord, d’après ce que je comprends. Tu l’as acquise… le 18 novembre
1993.


— Bon sang, d’où venait cet argent ? Je n’avais
pas plus de dix briques sur mon compte, à l’époque.


— Du liquide, peut-être ? fit Francis.


— M’étonnerait qu’un notaire accepte du liquide pour
régler l’achat d’une maison. Et puis l’île de Ré, c’est un coin recherché, maintenant,
avec le pont. Sans doute pas bon marché.


— Pas si sûr que toi. Pour le notaire, je veux dire… De
toute façon, ça vaudrait le coup d’aller voir là-bas, non ?… Tu as trouvé
quelque chose, de ton côté ?


— Rien de nouveau. À croire que j’ai vécu ici sans
modifier quoi que ce soit.


Rowan se laissa glisser sur une chaise, découragé. La
fatigue lui tombait dessus, tout d’un coup. Francis s’en aperçut.


— Tu sais ce que je te propose ? déclara-t-il. Je
vais préparer des sandwiches vite fait, et ensuite, tu te reposeras. Tu as l’air
vanné. Moi, je terminerai ici, avant de partir.


— Ouais.


Quand il ouvrit les yeux, il faisait encore jour. Non, déjà
jour ! C’était le petit matin. Il consulta sa montre ; il avait dormi
la bagatelle de dix-neuf heures d’affilée… Ça ne lui était jamais arrivé, auparavant.
Il devait avoir une drôle de fatigue à effacer.


Il était toujours habillé, recroquevillé sur le canapé du
séjour, et il avait mal aux côtes. Aussi est-ce lentement qu’il se dirigea vers
la cuisine pour se faire un thé.


« Cadeau. »


Allons bon, voilà que ça revenait. Plus nettement encore que
la veille. Il s’arrêta afin de chasser les dernières bribes de sommeil et se
concentrer : il avait l’impression qu’il y avait autre chose, et il
voulait le faire remonter à la surface…


Une douleur sourde se manifesta à nouveau, au-dessus de ses
yeux, et il cessa aussitôt d’exciter sa mémoire, se préparant même deux sachets
de Doliprane dans un verre, avant de faire bouillir de l’eau.


Ses vêtements lui collaient à la peau tant il avait
transpiré, cette nuit. Il faisait très chaud dans l’appartement. Il décida de
prendre un bain aussitôt après le petit déjeuner. Puis, par association d’idées,
il pensa à la mer et à la maison dans l’île. C’est vrai qu’il y avait peut-être
des choses à trouver là-bas.


Voyons, il n’était pas encore 9 heures. Rien ne l’empêchait
de prendre sa voiture et d’y aller. Par l’autoroute, c’était l’affaire de 6 heures
maxi.


Les clés ! Elle avait bien des clés, cette baraque ?
Il n’y en avait pas de nouvelles, à son trousseau. Dans l’auto, peut-être ?
Il laissa son thé en plan et passa son vieux K-way fourré pour descendre voir
immédiatement, puisqu’il n’avait pas pensé à fouiller le véhicule.


Il faisait froid, dehors, mais ça lui fit du bien. Les clés
étaient tout simplement dans la boîte à gants, avec, dépliée, une carte de l’île.
Une croix avait été tracée au crayon non loin de la route qui menait de
Saint-Martin à Ars.


La maison ?


Il remonta finir son petit déjeuner, puis prépara un grand
sac de voyage où il glissa l’acte de propriété avec le sceau du notaire. Enfin
il appela Francis. Il tomba sur Rachel, son assistante.


— Salut, Rachel, tu me passes Francis ?


— Bonjour, Rowan, contente de t’entendre. Francis n’est
pas arrivé. Une conférence d’architectes, de bonne heure. Tu veux lui laisser
un message ou tu rappelles ?


— Dis-lui seulement que je vais dans l’île et que je
lui téléphonerai ce soir.


— Il saura de quoi il s’agit ?


— Oui, oui.


— Entendu. Salut.


Il démarra à 10 h 30. Le ciel était dégagé et c’était
un plaisir de rouler.


Il n’était pas 17 h lorsqu’il passa le grand pont de l’île
de Ré, qu’il voyait d’ailleurs pour la première fois.


À Ars, il ralentit. Il avait posé la carte à côté de lui et
trouva sans difficulté le petit chemin qui menait à la maison. Elle était
protégée des vents du nord et d’est par un bouquet d’arbres, qui cachaient
aussi la mer. C’était une classique maison de pêcheur, avec des volets bleus, un
garage sur le côté droit et une sorte de hangar, une remise comme on disait dans
la région, sur la gauche, avec un tas de bois soigneusement rangé dessous.


Il stoppa la voiture devant le garage, phares allumés, descendit
et s’immobilisa pour contempler la bâtisse. Il avait donc vécu là ?… Il se
sentait un peu nerveux et en fut mécontent. Sortant les clés, il se dirigea
vers la porte.


De nouveau, le coup de la serrure ! Le battant s’ouvrit
avant qu’il n’y ait glissé la clé. Il ne comprenait pas, et ça commençait à l’agacer.
Il faudrait qu’il jette un œil, à ces portes.


Tout était sombre, à l’intérieur, mais ça ne sentait pas le
renfermé. On aurait même dit que quelqu’un avait fait du feu là récemment. Il
trouva un interrupteur et alluma, découvrant un vaste séjour avec une cheminée
aux parois intérieures noircies par des années de service. On voyait des bûches,
dans un logement, sous l’âtre, et une pile de journaux, pas loin.


La pièce attenante était une cuisine, grande aussi, et, de l’autre
côté de l’entrée, se trouvait un bureau sommairement aménagé.


Il reconnut au passage un vieux caban à lui, sur le dossier
de l’un des deux fauteuils du séjour.


Au premier, il y avait trois chambres. Rustiques, puisqu’une
seule était meublée : d’un lit, défait mais comportant des draps et une
couverture beige, de deux chaises et d’une armoire. Rien de trop ! Quelques
vêtements, dont il ne se souvenait pas, dans l’armoire. Il trouva aussi une
salle de bains, où un rasoir électrique apparemment neuf était posé sur une
étagère au-dessous de la glace.


La chambre n’était manifestement utilisée que pour le repos.
Le séjour, seul, montrait une certaine chaleur : divers objets y avaient
été distraitement dispersés.


Il redescendit et sortit inspecter la remise. En déplaçant
la voiture, il éclaira suffisamment le bâtiment pour trouver un interrupteur
qui commandait des tubes au néon, au plafond. Il retourna alors éteindre les
phares de la Civic puis regagna la construction.


Tout de suite, il vit un monceau de matériel métallique. Des
ensembles peints de ce gris des appareils électroniques de laboratoire. De
nombreux câbles y sinuaient, reliant certains éléments entre eux. Il reconnut
tout de même des ordinateurs avec, posées près de chacun, plusieurs mémoires
supplémentaires.


Ça ne pouvait pas être à lui. Il était à peine capable d’identifier
ces machines. Alors les monter et les utiliser…










CHAPITRE III


Rowan avança lentement dans la remise, se glissant entre les
appareils. Pas un brin de poussière, mais pas non plus de bruits de
fonctionnement.


Il songea que ces trucs devaient nécessiter pour marcher une
puissance électrique importante. Le compteur avait certainement été prévu en
conséquence. Il chercha donc des yeux des prises spéciales. Peine perdue.


Tout de même, ça, au moins, c’était à sa portée ! Pourtant,
il ne voyait vraiment rien. Mais il refusa de s’avouer vaincu. N’importe quel
appareil doit être branché. Il y avait forcément un câble et une prise pour ça !


Dieu sait que les câbles ne manquaient pas, mais ils
aboutissaient tous à une autre machine, ou une de leurs extrémités traînait sur
le sol… Il s’attaqua alors aux murs, afin de prendre le problème par l’autre
bout.


Il y avait bien une prise, au fond, vieille et noircie par
des court-circuits anciens, mais elle était visiblement destinée à une lampe
baladeuse accrochée à côté. Il revint à la maison pour chercher la dernière
note d’électricité. Elle devait bien exister…


Là, ce fut facile : le papier était posé au-dessus du
compteur général, comme chez lui, et ce détail le troubla. Lui ? Pas lui ?
À chaque instant, il rencontrait des détails qui lui rappelaient ses propres
habitudes ou, au contraire, lui étaient totalement étrangers…


Il s’installa dans l’un des deux fauteuils du séjour pour
lire la facture de la première à la dernière ligne… Elle était banale : pas
de consommation exceptionnelle.


Alors comment fonctionnaient ces foutues machines ? Plus
il essayait de penser à autre chose, plus le problème l’énervait… Il finit par
aller chercher son sac, dans la voiture, pour s’occuper. Puis il décida d’allumer
du feu. Il commençait à faire vraiment froid.


Les journaux du dessus de la pile, tous régionaux, dataient
de l’avant-veille. Donc il devait rentrer à Paris quand il avait retrouvé sa
personnalité. Mais pourquoi être passé par Le Mans ? Ce n’était pas la
route.


La cheminée tirait bien et il s’assit devant, après avoir
poussé son siège jusque-là. Les yeux fixés sur les flammes, il se laissa
bientôt engourdir par leur chaleur, subissant avec plaisir leur fascination.


Un mot, non, une notion, tournait quelque part dans sa tête,
venait par instants affleurer à la surface de son conscient.


Il fronça les sourcils, essaya de l’identifier au passage ;
sans y parvenir. C’était comme un souvenir, un nom, qu’on a sur le bout de la
langue mais qui refuse de revenir en mémoire.


La chaleur du feu, le bien-être, le plongeaient toujours
plus profond dans sa rêverie. Les bûches grésillaient et les flammes
bondissaient, parfois très haut. Il sentait une vague chaude monter le long de
ses jambes en même temps qu’une envie de dormir l’envahissait.


« Énergie. »


Le mot fut en lui sans qu’il le réalise. Son cerveau s’en
amusait, tel un jet d’eau d’une balle de ping-pong. Énergie… Cela lui semblait
familier. Il ne s’y attarda pas, se laissant replonger dans la tranquillité, la
paix du moment.


Quand il se secoua, il était plus de 20 h. Il décida d’aller
dîner dehors et sortit prendre la voiture. Avec son gros pull blanc à col roulé,
il avait franchement froid : il n’arrivait pas à réaliser qu’on était
début décembre et ne s’était donc pas habillé en conséquence, en partant de
Paris !


Il alla jusqu’à Saint-Martin, le port principal, pour être
sûr de trouver un restaurant ouvert. Il en aperçut un, effectivement, sur le
quai du dernier bassin.


Quelques tables seulement étaient occupées et il s’assit à l’écart.
Une des serveuses eut une hésitation, qu’il nota, avant de venir à lui.


— Bonsoir. Vous changez de table, ce soir ?


Il refréna son étonnement au dernier moment. Si cette fille
le connaissait, c’était qu’il devait venir ici, avant. Il allait falloir se
surveiller.


— Une fantaisie, répondit-il en souriant.


— Je vous sers comme d’habitude ? Pourquoi pas ?
Il apprendrait peut être quelque chose.


— Oui, merci.


— Elle revint presque aussitôt avec une assiette de
crudités. Le Rowan précédent n’était pas très curieux. Pas même de fruits de
mer, ici ?


Le repas se déroula sans anicroche. Et sans originalité, puisqu’il
mangea une entrecôte-frites…


Lorsqu’il se retrouva dehors, sur le quai désert à cette
heure, il faisait encore plus froid. Il décida d’aller s’acheter quelque chose
de chaud le lendemain à La Rochelle.


C’est en revenant à la maison qu’il distingua, dans la
lumière des phares, une grande boîte aux lettres fixée sur un poteau, assez
loin de la bâtisse. Il s’arrêta et descendit de voiture.


Quatre plis, dont deux venants de banques ! Il ressentit
un pincement au cœur. Il se dépêcha de regagner la maison, claqua la porte
derrière lui et alla directement au fauteuil après avoir allumé.


Crédit agricole et C.I.C. Les deux autres lettres émanaient
l’une d’une maison allemande de vente par correspondance, l’autre d’une société
informatique. Celle-ci contenait une facture pour du matériel électronique. Encore…


Il ouvrit l’envoi du Crédit Agricole. Un relevé de compte.
3 115 692 F ! Son malaise s’accrut. D’où pouvait venir tout cet
argent ? Le C.I.C. lui donnait une information supplémentaire : la
missive annonçait qu’en accord avec ses instructions, on avait traduit en
France les devises étrangères qu’il avait apportées, florins, marks et dollars…
Ce qui représentait, en tout, 4 989 351 F. Qui s’ajoutaient, bien
entendu, à son dépôt précédent de 1 468 600 F.


Eh bien voyons !


On le prévenait aussi que la clé de son coffre était à sa
disposition. Voilà ce qu’il fallait examiner en priorité dès le lendemain, décida-t-il.
En attendant, il n’avait pas de télé, pas de bouquins. Lui qui adorait lire, il
n’avait rien apporté ici en un an.


Il remit une bûche sur les braises, ce qui lui rappela qu’il
n’avait vu aucun radiateur dans les différentes pièces. Pas frileux, l’autre
Rowan… Il devait utiliser exclusivement la cheminée.


Il resta longtemps devant le feu, autant parce qu’il y était
bien que par crainte du froid de la chambre. Et, bien sûr, il se réveilla au
milieu de la nuit, grelottant. Il monta se glisser dans le lit sans se
déshabiller.


À huit heures, le lendemain, il était réveillé. Mais il
resta un moment allongé, sans bouger. Le jour se levait. Il se souvint qu’il
avait oublié d’appeler Francis, la veille.


Il faisait encore plus froid, ce matin. Comment avait-il pu
habiter ici ? Avec tout cet argent, pourquoi ne s’était-il même pas acheté
un radiateur ? C’était invraisemblable. À moins que rien ne lui
appartienne. Il était peut-être une sorte d’homme de paille.


Son esprit en revenait toujours à cette histoire de drogue, et
ça lui fichait la frousse.


Peut-on changer à ce point ? Il avait toujours détesté
la drogue. Ça lui semblait une fuite, une lâcheté, un refus minable d’affronter
la réalité. Ce n’était pas qu’il soit d’un courage à toute épreuve. Il avait
ses peurs, comme tout le monde ; mais il voulait faire face, debout.


Quand il avait perdu ses parents, à 18 ans, il avait pensé
qu’il ne tiendrait pas le coup. La peine était trop forte, il se sentait trop
seul, brutalement. Ses parents s’étaient mariés tard et il n’avait aucun
souvenir précis de ses grands-parents, disparus durant sa petite enfance. Il
lui restait une grand-tante, qu’il voyait rarement. Elle lui avait proposé de
venir habiter chez elle, en Bretagne. Mais il avait refusé.


Avec l’assurance-vie souscrite par son père, il avait
largement de quoi terminer ses études, aussi s’était-il inscrit en fac de droit,
louant une chambre-studio. Puis, son service militaire terminé, il était entré
chez Bardeau. Il n’avait même jamais revu sa grand-tante, alors qu’il allait
parfois en vacances en Bretagne, avec Francis.


Il se rendit à la cuisine, équipée d’une petite cuisinière à
gaz butane, où il trouva du thé et se prépara un grand bol de liquide brûlant. Rien
à manger avec, en revanche.


Cette fois, ça le mit en colère. Il en avait vraiment assez
de tout ça. D’accord, il n’était pas le seul à avoir eu des coups durs, à avoir
perdu ses parents jeune, à avoir dû se bagarrer, sans aide, pour faire son trou,
mais cette affaire d’amnésie était de trop. Il aurait voulu pouvoir s’en
prendre à quelqu’un, matérialiser la malchance et lui rentrer dedans.


Une réaction plutôt primaire, qui eut toutefois l’avantage
de lui donner envie de lutter et plus seulement de savoir ou de comprendre. Même
s’il était compromis dans une affaire quelconque, il n’en devait pas moins d’abord
apprendre comment ça s’était déroulé.


Il fit une toilette de chat, tant il avait froid, avant d’aller
fouiller le bureau. Il n’y découvrit guère que d’autres factures de matériels, toutes
déjà réglées, et deux chéquiers entamés, qu’il empocha. Puis il sortit prendre
la voiture. Le temps était gris, triste.


À La Rochelle, il acheta immédiatement deux radiateurs
et, sur une impulsion soudaine, un joli blouson de mouton, très chaud, qu’il s’empressa
d’enfiler. Après quoi il se rendit au C.I.C. dont l’adresse figurait sur le
premier chéquier.


Il fut reçu avec certains égards et conduit à la salle des
coffres, où on le laissa seul. Son casier renfermait une enveloppe contenant
trois gros billets. L’un en florins, l’autre en marks, le dernier en dollars. C’était
tout…


Pas plus avancé.


Il repartit, amèrement déçu, après avoir accroché la clé du
coffre à son porte-clés.


Puis il passa au Crédit Agricole, à tout hasard, afin de
savoir s’il n’avait pas un coffre, chez eux également. Non…


Lorsqu’il reprit sa voiture, il se sentait très déprimé. Il
conduisit machinalement, fouillant désespérément sa mémoire à la recherche d’une
bribe de souvenir des mois écoulés.


Quand il arriva chez lui, le temps s’éclaircissait, et il
examina les alentours plus attentivement que la veille. La construction la plus
proche se trouvait à une centaine de mètres au nord, plus près de la route.


Il secoua la tête, dégoûté, hésita puis se dirigea vers la
remise. En ouvrant la porte, il se demanda soudain pourquoi elle n’était pas
équipée d’une serrure sérieuse. Après tout il y en avait pour un paquet d’argent,
là-dedans ! Mais aussitôt, il haussa les épaules. Ce n’était après tout qu’une
invraisemblance de plus.


Bon, et cette histoire d’électricité ? Comment
fonctionnaient ces sacrés appareils ?


C’est au moment où il se posait cette question qu’il se
produisit quelque chose dans son crâne. Il n’éprouva pas la moindre douleur, non…
simplement, un voile se leva soudain. Il eut l’impression absurde que son
cerveau s’agrandissait, que des neurones venaient de s’y connecter. Comme s’il
était un ordinateur que l’on relie à une banque de données. En une fraction de
seconde, l’écran se couvre du nom de dossiers nouveaux, la mémoire de l’appareil
s’enrichit.


Des mots… ou plutôt leur signification, envahirent sa tête ;
merci, d’abord, puis… cadeau. Ils tournaient, plus ou moins nets,
selon qu’ils approchaient la surface de sa conscience ou s’y enfonçaient. Puis
ils disparurent totalement.


Lorsqu’il reprit conscience des machines, devant lui, il
savait comment elles marchaient : à l’énergie, évidemment. Fournie par une
pile photonique. C’était tout simple.


L’idée était apparue naturellement à son esprit. Il voyait
une pile à énergie. Pas plus grande qu’une boîte de conserve. C’était largement
suffisant pour alimenter ce genre de matériel…


Dieu ! Comment pouvait-il connaître une chose pareille ?
Il se demanda fugitivement s’il ne devenait pas fou.


Pourtant, une pile de ce type lui paraissait élémentaire, pas
le moins du monde compliquée. Il savait, dans le plus petit détail, comment
elle fonctionnait, comment elle était conçue, sur quel principe technique sa
fabrication s’appuyait ! La pile et son convertisseur d’énergie, bien sûr,
puisque le flot de photons qu’elle restituait était d’une puissance colossale
et devait être transformé en électricité afin d’être utilisable par des
appareils rudimentaires comme ceux-ci… Rudimentaires ?


Il y avait encore autre chose, un principe technique
différent, mais ça restait flou… C’était en rapport avec les machines… Non, vraiment,
il n’arrivait pas à faire monter cette idée à la surface du conscient. Il était
trop perturbé par sa découverte précédente, il faudrait un déclic pour que ça
vienne. Il secoua la tête. Il se tenait toujours à l’entrée de la remise, ahuri.
Il devait retrouver son calme, mettre de l’ordre dans son cerveau où les idées,
les images, se succédaient à une vitesse qui lui donnait le vertige. Il sentait
que ses yeux étaient exorbités, ses mains agitées d’un tremblement si
incontrôlé qu’il les enfonça dans ses poches. Enfin, sans presque s’en rendre
compte, il pivota, partit vers l’ouest et traversa la route pour gagner la
longue plage.


Là, il commença à avancer le long de l’eau, les yeux baissés
vers les vaguelettes qui venaient s’écraser, de moins en moins haut, sur le
sable. C’était le reflux.


Lentement, au fil des kilomètres, il se calma, ses pensées
devinrent plus cohérentes. C’étaient toujours les mêmes mais, désormais, il
pouvait en ordonner le défilement, les préciser une à une, les faire apparaître
à volonté et s’y attarder le temps qu’il voulait.


C’est ainsi qu’il appela les différentes séquences de la
construction d’une pile à énergie, comme on fait apparaître des données sur l’écran
d’un ordinateur. Après quoi, il s’immobilisa brusquement, face à l’océan.


— Vains dieux, je sais comment construire une pile
mille fois plus sophistiquée qu’une vulgaire pile solaire que les savants ne
savent même pas encore fabriquer ! C’est fou…


Il avait parlé tout haut, et le son de sa voix l’aida à
reprendre pied dans la réalité.


— Comment est-ce possible ?


Son esprit lâcha très vite cette pensée pour revenir à la
pile photonique. C’était une découverte bouleversante… Ses prolongements
seraient fantastiques. Ils remettraient en cause non seulement les connaissances
scientifiques mais aussi l’économie dans le monde entier…


Parce qu’une pile photonique se chargeait simplement à la
lumière du jour… Un soleil équatorial pouvait en hâter le remplissage, c’était
tout. Pas en améliorer la qualité. Au pôle Nord, par exemple, il faudrait
seulement plus de temps pour… la remplir…


Un enthousiasme fou l’envahit. Ce truc, cette pile… Ça
allait tout modifier, partout. Les rapports de force politiques aller être
bouleversés et…


Les rapports de force… Si les dirigeants s’emparaient de ça,
c’était fichu. Ce seraient toujours les mêmes qui s’enrichiraient démesurément :
des industriels, des groupes économiques et des politiciens, évidemment. Ils
prononceraient des discours enflammés et tromperaient le bon peuple, une
nouvelle fois. L’argent irait à l’argent, le pouvoir au pouvoir, et la misère
ne recevrait rien. Il était même possible qu’au compteur, l’électricité reste
au même prix ! Il y aurait un type convaincant, très capable de prouver
que ce serait normal. Le prouver ! Alors que ces piles, c’était de l’énergie
gratuite !


Son cerveau s’emballait à nouveau. Mais cette fois, il
découvrait à chaque seconde les conséquences, l’impact de la découverte sur le
monde des années 1990-2000.


Il eut l’impression que brusquement, tout allait plus vite. Sa
vie elle-même s’accélérait. Ses recherches sur les derniers mois passaient au
second plan. Il ne sentait plus le besoin irrépressible de savoir. Ça n’avait
plus véritablement d’importance, à côté de tout ça…


Le pétrole… tiens, le pétrole… il n’aurait plus qu’une
valeur dérisoire. On en aurait besoin pour les dérivés chimiques, c’était tout.
Du coup, les réserves dureraient une éternité !


Ça voulait dire que la domination des producteurs de l’or
noir sur la Terre entière allait s’effondrer, puisque tout le monde recevait sa
part de soleil, de lumière… Et c’était le truc le plus juste, le plus
démocratique qui soit ! Qui ait jamais existé.


La cascade d’événements qui allait découler de cette
découverte l’enthousiasmait au point qu’il en oubliait, maintenant, son amnésie
et l’étrangeté de la situation.


« Il faut que j’écrive tout ça, que ça ne se perde pas ! »
songea-t-il soudain. Et il commença à courir sur le sable pour revenir. Mais il
se figea soudain.


Tout noter ? Ça voulait dire que quelqu’un pourrait s’emparer
de ces papiers et… Il ne songeait pas à lui-même mais à l’usage que ferait un
industriel de cette découverte.


Non. Il devait prendre des précautions, réfléchir comme il
ne l’avait jamais fait, imaginer toutes les éventualités et, à l’avance, trouver
les moyens d’y parer.


Tout noter, d’accord, mais ensuite placer les documents dans
des endroits… Mais ce n’était pas seulement une question de cachettes. C’était
bien plus compliqué que ça ! Il fallait mettre sur pied un coup tordu au
possible…


Il rentra en s’efforçant de marcher calmement. Ça lui
permettait de se concentrer. Arrivé à la maison, il reprit la voiture pour
partir à la recherche d’une cabine téléphonique.


Ce fut Francis qui décrocha.


— Salut, Mérou Paisible.


— Ah, c’est toi, je commençais à me tracasser.


— C’est qu’il fait drôlement froid, ici, répondit Rowan.


Il y eut un blanc. Puis Francis reprit, interloqué :


— Quel rapport ?


— Aucun, pourquoi ?


— Tu fais ton faraud, hein ? Trouvé quoi ?


— Trop complexe pour te dire ça ici. Écoute, il faut
que je réfléchisse quelques jours, seul. Mais ensuite, j’aurai salement besoin
de toi. Tu pourrais venir par le train vendredi soir ? On rentre ensemble
dimanche.


— Mauvaise surprise ?


— Non. Enfin, pas mauvaise… mais la surprise du siècle.


— D’accord, seulement j’arriverai samedi matin par le
premier train : on a des copains à dîner, vendredi.


— Ça marche. Salut.


Francis mit un temps à raccrocher. Il devait être mal à l’aise.










CHAPITRE IV


Le temps était mi-figue, mi-raisin. Le soleil semblait hésiter
à engager le combat contre les stratus bas qui couvraient le ciel, et un petit
vent frisquet s’était établi. Francis avait pris ses précautions : il
portait un blouson de montagne matelassé.


Rowan attendit d’être à la maison pour commencer son récit. Il
avait allumé un feu généreux, avant d’aller à la gare, et il faisait bon dans
le grand séjour. Il servit deux gobelets d’un café léger puis vint s’installer
dans le second fauteuil, en face de la cheminée, près de son ami.


— Sais-tu ce qu’est une pile photonique ? commença-t-il
d’une voix lente, presque précautionneuse.


— Ça existe, ça ?


— Non. Pas encore.


— Alors comment veux-tu…


— Parce que moi… je sais. Il y eut un silence.


— C’était ça ? Tu es en cheville avec un
scientifique, un chercheur qui l’a inventée ? interrogea Francis.


— Bien plus compliqué.


Francis but une longue gorgée de café, posa son gobelet par
terre et allongea ses jambes.


— Allez, vas-y, je suis prêt à encaisser.


— C’est une pile qui stocke les photons de la lumière
solaire. Elle est d’une puissance colossale.


— Tu veux dire qu’elle se charge au soleil ?


— De préférence, oui, ça va plus vite. Mais aussi à la
lumière du jour, plus lentement.


— D’accord. Jusque-là, je suis.


Rowan but à son tour, hésitant une dernière fois. S’il
parlait, Francis se retrouverait dans le bain. Avait-il le droit de l’y mettre ?
Puis il se dit que si les rôles étaient inversés, il voudrait être dans le coup,
et il plongea :


— Imagine une pile de la taille de celles qu’on utilise
pour les montres à quartz mais capable de faire fonctionner… disons une
cafetière électrique, pendant cinq ans.


— Non. Je t’arrête tout de suite, tu t’es fait bluffer.
Je sais que déjà au lycée, tu n’étais vraiment pas fort en math-physique, mais
tu pourrais avoir un peu de bon sens. Je ne vais pas entrer dans les détails, tu
ne suivrais pas, alors fais-moi seulement confiance. C’est impossible.


— Toi aussi…, fais-moi confiance, répondit Rowan en
fixant son compagnon dans les yeux. Si je suis nul en science – là, tu as
raison –, je sais au moins me servir de mon cerveau. D’accord ?


— Ouais, d’accord.


— Cette pile, je sais comment elle fonctionne, comment
la construire et comment la charger, ce qui implique que je connais sa
conception dans son entier.


Il y eut un autre silence. Francis regardait le feu. Lorsqu’il
revint enfin à Rowan, il attendit encore plusieurs secondes.


— Si tu le dis, lâcha-t-il enfin. Mais je suis dépassé…
Tu veux m’expliquer ?


— Comment ça fonctionne ? Pardonne-moi, je crois
que tu ne comprendrais pas. Tu es architecte, pas physicien.


— Non, je voulais dire comment ça s’est fait.


Rowan sourit.


— Toujours droit au but, hein ? Tu as admis que je
sais ?


— C’est dur à avaler, mais tu ne l’assurerais pas si ça
n’était pas vrai. J’ai pensé à une de tes blagues, seulement il y a trop de
choses incompréhensibles dans ta vie en ce moment pour que tu aies envie d’en
faire.


— Bien raisonné ! Voilà. Il y a dans la remise à
côté, un tas de matériel électro-informatique. Je l’ai découvert le premier
jour et j’étais absolument incapable de tout identifier. Je le suis toujours, d’ailleurs,
c’est ce qui est marrant. En revanche, j’ai tout de suite vu que ces machines
avaient servi mais n’étaient pas alimentées en électricité. Pas de prise :
ça, c’est à ma portée ! Et ça m’a beaucoup perturbé. Comment est-ce que ça
avait pu fonctionner ? Et j’ai su. Ça, plus un autre truc qui me trotte
dans le crâne sans être encore devenu clair. Mais ça viendra, j’en suis sûr.


— Tu as su quoi ?


— Que ces engins étaient alimentés par une pile
photonique. Et le détail de ces piles.


— Comme ça, d’un seul coup ?


Rowan se leva et alla dans le bureau prendre une liasse de
feuillets couverts de symboles mathématiques et de schémas. En revenant, il les
déposa sur les genoux de Francis. Celui-ci commença immédiatement à lire.


— Je suis largué, dit-il presque tout de suite.


— Tu m’écris n’importe quelle ligne et je refais tout
ce qui suit, jusqu’au bout de la dernière phrase. Je le sais, j’ai tenté l’expérience.


— Et ce… enfin ça, quoi, c’est la formule ?


— Le mode de construction de la pile avec le descriptif
du principe, oui. Il y en a autant pour le système de chargement. Je te passe
les détails.


— Mais… comment ?


— Comment j’ai pu le savoir ? C’est un sacré
problème. On y reviendra. Ce qui est important, c’est la pile. Tu imagines tout
ce qui en découle ?


— Une civilisation électrique, oui.


— Là, tu vas plus vite que moi, j’ai mis un certain
temps à y arriver. En tout cas, un bouleversement total de la vie actuelle… Ce
qui veut dire que cette petite chose va beaucoup déplaire aux trusts, aux
milliardaires qui ont investi dans le pétrole, etc. Tu mesures le danger qu’elle
représente pour ces gens-là ? L’intérêt qu’ils vont avoir à ce qu’elle ne
soit pas construite, ou au moins à ce qu’on la garde sous le manteau le temps
qu’ils s’organisent pour en contrôler les effets ? Ce qui veut dire qu’ils
devront se procurer ces notes.


— Oh oui, je m’en rends compte !


— J’ai l’intention d’introduire cette pile dans la vie
courante, de la commercialiser. À son prix raisonnable, qui est extrêmement bas.
Le matériel nécessaire est simple et sera amorti en très peu de temps, donc
elles seront plus que bon marché.


— C’est une guerre que tu déclares.


— Je sais. C’est pourquoi je voulais réfléchir. Je
crois que le coup est jouable, à une condition : que je garde l’anonymat. Personne
ne doit savoir qui est l’inventeur de cette petite merveille.


Francis fit la grimace.


— Ça te paraît réalisable ?


— Je ne sais pas trop. Je vais t’expliquer ce que j’ai
imaginé et tu vas critiquer, d’accord ?


*


Ils passèrent le week-end à fignoler et modifier le plan
initial. Ils avaient compris très vite que Rowan avait besoin d’aide, de
techniciens de haut niveau, ne serait-ce que pour savoir où se procurer la
matière première.


Et ils avaient décidé de prendre immédiatement des
précautions afin d’empêcher qu’on exerce des pressions sur lui, policières ou
autres. Il fallait pour cela placer des doubles des documents en sûreté, à des
endroits où ils seraient seuls capables de les récupérer.


Ils s’étaient également aperçus très vite que l’anonymat
total serait impossible à garder. Toutefois, Rowan avait trouvé la parade :
prétendre agir pour le compte d’un inconnu. Ça expliquerait à peu près tout. Et
son ignorance en matière de technologie plaiderait pour lui.


À 16 h, le dimanche, ils prirent la route. Le retour s’effectua
sans encombre, bien qu’ils soient surtout attentifs à leur conversation.


— Dis donc, attaqua Francis, alors qu’ils arrivaient
sur l’autoroute, tu m’as assuré qu’on parlerait de la façon dont tu es devenu
détenteur de cette invention mais tu ne m’as rien expliqué, mon trésor.


Il fallait bien y venir à un moment ou un autre.


— Je n’ai pas d’explication rationnelle, rétorqua Rowan,
prudent. Comment justifier un savoir soudain dans un domaine qui t’est étranger ?


— C’est bien ce que je te demande, justement. Il haussa
les épaules.


— On ne peut qu’imaginer des hypothèses, d’accord ?
dit-il, prudemment.


— Oui, je pense que oui. Alors ?


— À ton avis, d’où peut venir une connaissance qui
dépasse de très loin la science actuelle et fait appel à des notions inconnues ?


Il y eut un long silence, que Rowan se refusa à rompre. Francis
faisait le raisonnement qu’il avait lui-même suivi, plusieurs jours auparavant.


— Tu ne penses tout de même pas à des petits hommes
verts ?


Rowan ignora l’ironie.


— Il y a d’une part cette technologie tellement en
avance sur la nôtre, d’autre part mon amnésie. Et ces mots qui traînaient dans
ma tête : « merci » et « cadeau »…


— Alors c’est ça : tu as été « habité »
par un extraterrestre ?


— Dit comme ça, c’est absurde, je le sais bien. Seulement
il n’y a pas d’autre explication logique. Si j’avais été un mathématicien, même
assez modeste, comme Einstein, j’aurais pu avoir une illumination géniale. Pourquoi
pas ? Mais je suis ignare en la matière ; donc, ça ne marche pas.


— Le coup de l’extraterrestre pas davantage. Pourquoi t’aurait-il
laissé ce cadeau ?


— Je ne sais pas. Pour avoir occupé mon corps pendant
quinze mois, peut-être ? Écoute, je ne dis pas que c’est ça l’explication,
mais je ne vois rien d’autre ! Et puis il m’a laissé une mémoire sacrement
dangereuse, le gars…


Le sujet les occupa pendant presque tout le voyage.


Pour la première fois depuis cinq jours, Rowan dormit
paisiblement la nuit suivante. Ils avaient décidé qu’il fonderait une petite
société, une sorte de bureau d’études où seraient mises au point les
applications du principe de la pile. De cette façon, la piste serait coupée
immédiatement. Francis n’y apparaîtrait pas. Il constituerait la bouée de
sauvetage de son ami.


Il s’agissait à présent de trouver des ingénieurs de haut
niveau.


Rowan buta un moment sur la façon de les recruter, puis l’idée
arriva : il se procura la liste des polytechniciens diplômés en juillet, la
dernière promotion, et entreprit de les appeler, dans l’espoir d’en trouver un
encore libre. Ça lui prit quasiment la journée.


Du rêve. Il s’en rendit compte à la quarantième
communication. Logique, après tout. Ces gars-là étaient la crème de leur
génération, ils avaient été contactés par des boîtes avant même d’avoir terminé
leurs études.


Comment trouver quelqu’un sortant de l’X et actuellement
inemployé ? D’abord, pourquoi serait-il inemployé ? Des vacances ?
Bof. Envie de prendre son temps ? Oui, peut-être.


C’est alors qu’il pensa à Polytechnique féminine.


Hommes ou femmes, ça n’avait vraiment aucune importance. Il
appela l’école à tout hasard et demanda la liste des élèves encore sans travail.


Il y en avait. Trois. Deux d’entre elles avaient accouché, un
et deux mois auparavant. La dernière s’était cassé une jambe, début septembre, dans
un accident de moto. Il lui téléphona le lendemain matin.


Une voix jeune, douce au point d’être presque inaudible, lui
répondit.


— Mademoiselle Céline Nortens ? s’enquit-il.


— Oui.


— Bonjour, mademoiselle, votre école m’a donné vos
coordonnées. Je monte un bureau d’études. Mon nom est Rowan Palech. Êtes-vous
libre ? Je veux dire avez-vous déjà signé un contrat avec une entreprise ?


— Vous savez, j’ai eu un accident, cet été, une jambe
cassée en plusieurs endroits. Je recommence tout juste à marcher, c’est
pourquoi je n’ai pas donné suite aux propositions que j’avais reçues : je
ne sais toujours pas quand je serai complètement autonome.


Il faillit lui dire que c’était parfait ! Se reprit, demanda :


— Est-ce que je pourrais vous rendre visite ?


— Me… mais c’est assez inhabituel, non ? En
général, ce sont plutôt les candidats qui se déplacent.


— Vous dites vous-même que vous n’êtes pas encore apte
à courir un 10 000 m. Pourquoi ne viendrais-je pas vous voir ? Ça
ne me dérange pas. Et je vous assure que je ne vous ennuierai pas longtemps.


La jeune fille paraissait embarrassée. Il insista :


— Si vous voyiez la pagaille de mon bureau, vous ne
seriez pas gênée d’accueillir un inconnu chez vous !


Il l’entendit rire doucement. Tout paraissait doux, chez
elle.


— Bien… si vous voulez.


— À quelle heure ?


— Mais… pas aujourd’hui, tout de même ?


— Si vous le vouliez bien, ça me rendrait service. Une
question d’emploi du temps.


— Vous… vous êtes le directeur du personnel ?


— Dir… oh non, seulement le patron. C’est une petite
boîte. Mais je peux vous assurer un salaire tout à fait intéressant, avec
toutes les garanties voulues. Euh… si vous le souhaitez, une personne de votre
famille peut assister à l’entretien, bien entendu.


— Ce n’est pas la question, mais… Enfin, je suis prise
au dépourvu et…


Elle ne finit pas sa phrase.


— Si vous y tenez, je fermerai les yeux, pourvu que
vous m’écoutiez, insista Rowan.


Elle rit une nouvelle fois.


— Ça ne me paraît pas nécessaire. Bon… disons 16 heures.


— Parfait.


— Cinquième étage à droite, c’est un studio.


— À tout à l’heure.


Il entendit à peine son salut tant elle répondit d’une voix
basse.


À présent, il pouvait s’attaquer aux questions matérielles. Il
descendit acheter un journal et éplucha les offres de location de bureaux. En
fin de matinée, il avait laissé deux mois de dépôt pour un espace organisé en
deux bureaux et une grande salle aménageable en studio. Puis il commanda des
tables à dessins, des tabourets et cinq petits bureaux. Après quoi il alla
signer des contrats pour l’électricité et le téléphone.


En début d’après-midi, il était chez un avocat spécialisé, qu’il
chargea de déposer les papiers nécessaires à la création officielle du bureau d’études.
Il appela celui-ci : « Société d’applications d’études avancées » :
S.A.E.A. Assez vague pour qu’il puisse s’occuper de ce qu’il voudrait…


Tout allait si vite qu’il se demanda comment il parvenait à
suivre le rythme. Le but à atteindre, probablement…


À quatre heures, il arrivait rue des Franc-Bourgeois et
grimpait cinq étages à pied. « Avec un entraînement pareil, elle devrait
récupérer rapidement », songea-t-il. Il sonna à la porte de la grosse tête.


Qui n’en avait pas ! Au contraire : un visage
assez mince, des lèvres joliment ourlées et un teint magnifique. Les cheveux
bruns, coupés au carré à la hauteur des épaules, soulignaient la délicatesse
des traits. La jeune femme était par ailleurs assez grande. Un mètre
soixante-dix, facilement.


Elle paraissait encore plus mal à l’aise que le matin, au téléphone,
lorsqu’elle le fit entrer dans un studio d’étudiant type, débarrassa un vieux
fauteuil pour lui et s’installa en face, allongeant sa jambe gauche sur un
échafaudage de coussins. Il se revit dix ans en arrière, ce qui l’amusa.


— Je vous parie que vous avez un réchaud dans un
placard, sourit-il.


Le visage de son interlocutrice se ferma un peu.


— Pourquoi dites-vous ça ? questionna-t-elle d’une
voix impersonnelle.


— Parce que c’était mon cas quand j’étais étudiant. Ne
le prenez pas mal. Je suis devenu le roi des spaghettis, tomate ou râpé.


Elle sourit, se détendant.


— Depuis, on a fait des progrès.


Et tac dans les gencives ! Il se marra doucement. Un
peu impertinente, la demoiselle… mais sans méchanceté.


Elle lui proposa du thé, qu’il accepta. Puis il commença à s’expliquer :


— Je monte un bureau d’études, pour le compte d’un
chercheur que je ne connais pas mais qui m’a versé des fonds dans ce but. Je n’ai
cependant aucune formation scientifique, bien que je sache diriger une équipe
et gérer une société. Au départ, notre travail consistera à imaginer et mettre
au point les applications d’une pile d’un type nouveau, surpuissante au point
qu’elle peut équiper absolument n’importe quoi, depuis un réfrigérateur jusqu’à
une centrale électrique. C’est juste une question de taille. Il n’y a pas de
limites aux utilisations de cette invention, sauf celles de l’imagination. C’est
pourquoi je veux des ingénieurs qui aient de bonnes connaissances générales des
domaines de pointe, pour réaliser des plans et diriger la construction des
prototypes.


— Et l’inventeur, qui est-ce ? fit-elle d’un ton
intéressé.


— Aucune idée, je ne l’ai jamais vu. J’ai reçu un coup
de fil, puis des documents partiels et enfin des fonds. Ça m’a paru loufoque
mais amusant et j’ai décidé de plonger. Ce monsieur m’appelle et me fixe à
chaque fois le rendez-vous téléphonique suivant. C’est mystérieux au possible, mais
je n’ai rien à perdre : c’est son argent. Il y a un petit côté aventure, aussi,
qui me séduit. De toute façon, j’ai de quoi payer des salaires confortables. Personne
ne sera grugé. J’ai aussi l’autorisation d’organiser la société comme je l’entends,
et j’ai prévu un important intéressement aux bénéfices. En réalité, nous n’avons
besoin que de peu de personnel. Deux ou trois ingénieurs et un comptable, à mi-temps,
avec un logiciel de gestion. Une petite équipe qui aura carte blanche.


Elle avait cette qualité rare de savoir écouter sans
interrompre et le regardait attentivement, au point qu’il en était gêné et
portait souvent les yeux ailleurs. Et son thé était délicieux, très coloré. Il
finit par s’interrompre pour lui poser la question, brusquement :


— D’où vient votre thé ? Elle eut l’air
décontenancée.


— C’est un mélange que j’aime, un quart thé à la mangue,
trois quart à la vanille. Pourquoi ?


— Si vous en apportez au bureau, je vous en volerai !


Cette fois, elle éclata de rire, et son visage se transforma.
Elle avait un rire d’une gaieté si franche, si spontanée qu’elle aurait pu
incarner la joie sur une affiche de pub…


— Je n’ai pas d’expérience, commença-t-elle, mais il me
semble que l’inventeur est un peu imprudent, non ? Il montre à des
inconnus un procédé encore secret… Ce n’est pas dangereux ? Il pourrait se
faire escroquer, vous ne croyez pas ?


— Non. D’abord parce que je m’efforcerai de le protéger,
ça me semble la moindre des honnêtetés, et surtout parce qu’il n’envoie jamais
un plan entier, juste des tronçons dont je ne suis pas sûr qu’ils se raccordent
parfaitement. Et puis il a dû prendre des précautions que j’ignore.


Elle hocha la tête, en le fixant toujours aussi droit dans
les yeux. Il avait l’impression qu’elle était comme ça, droite, nette, sans faux-fuyant.


— D’accord, finit-elle par laisser tomber.


Il en fut curieusement satisfait. Il avait le sentiment que
le hasard lui souriait.


— Les locaux seront installés à la fin de la semaine. On
commence lundi.


— Mais… ma jambe ?


— Vous pouvez prendre un taxi aller et retour, ce sera
remboursé par la société. À moins que vous ne soyez capable de conduire ?…
Et on vous installera un tabouret et des coussins pour reposer votre jambe. Ça
ira ?


— Oui, oui, ce sera très bien.


— Pour votre salaire, je vous propose la moyenne de ce
qu’ont vos camarades de promotion, d’accord ? Plus un intéressement aux
bénéfices. Je pense qu’ils seront très importants. Mais vous me signez un
contrat d’exclusivité de cinq ans. O.K. ?


— On se crache dans la main avant de toper ? Alors
là, elle était gonflée !










CHAPITRE V


Il faisait chaud, dans l’immense salon dont les meubles
provenaient des musées nationaux. C’était la fin de l’été, et Rowan espérait
que Varand, le chef de cabinet du Premier ministre aurait la bonne idée de
proposer à boire…


Ce qui lui fit songer brusquement que, cette fois, les dés
roulaient. Plus moyen de faire marche arrière. Il espéra qu’ils avaient bien
cogité leur coup, Francis et lui, et posa machinalement la main sur le paquet à
côté de lui.


Un huissier fit entrer un autre visiteur, un type aux
cheveux gris, grand et maigre. Rowan le reconnut d’après les photos qu’il s’était
procurées : le professeur Felstein, un chercheur du C.N.R.S., physicien. C’était
Francis qui avait insisté pour que son ami exige sa présence, afin d’authentifier
l’expérience.


Le rendez-vous était pour 16 h et, bêtement, Rowan
était arrivé en avance. Il avait eu tout le temps de revoir les événements de
ces derniers mois…


Il avait construit seul la première petite parabolique de
chargement, à partir de matériaux commandés par Céline. Y compris les produits
chimiques entrant dans la composition et l’enduit qu’il fallait appliquer sur
le treillage.


Elle avait été installée derrière la maison de l’île de Ré. Après
quoi il s’était attaqué au chargeur proprement dit et au convertisseur, chacun
divisé en quatre parties distinctes, commandées à quatre ateliers différents. Enfin
étaient venus la coque de la pile proprement dite et un réceptacle contenant le
convertisseur de photons en électricité. Lui qui n’était pas bricoleur savait
étrangement faire ces montages !


La pile était de la taille des modèles actuels pour montre à
quartz ! Et le convertisseur pas plus grand qu’un demi-briquet à gaz… Rowan
avait branché le tout directement sur un projecteur halogène d’une puissance de
500 watts. Sans interrupteur. Sacrée lumière !


Puis il avait fait porter le paquet au domicile du chef de
cabinet, avec une lettre expliquant que la lampe fonctionnerait en permanence
pendant sept mois au moins. Il donnait donc rendez-vous début septembre, pour
en dire plus. Il recommandait cependant la plus grande discrétion sur cette
invention qui ferait la richesse de la France.


Deux fois durant ces sept mois, alors qu’il travaillait à un
appareil de démonstration, plus gros, il avait appelé le politicien au
téléphone, afin de lui demander s’il était satisfait. La seconde, l’autre, très
excité, voulait à toute force le rencontrer immédiatement. Il avait refusé.


Si bien que, la semaine précédente, Varand avait accepté
aussitôt le rendez-vous, ainsi que la présence du physicien du C.N.R.S.


Un huissier apparut, leur adressa un signe de tête sans prononcer
un mot et les fit pénétrer tous les deux dans un bureau immense, où une table Louis XIV
de toute beauté supportait un téléphone anachronique.


Le chef de cabinet, de taille moyenne, mince, austère mais
le regard vif, se leva et leur montra deux sièges.


— Monsieur Palech ? dit-il en regardant Rowan.


— Oui, monsieur. Puis-je vous demander si vous avez ici
la lampe ?


— Bien entendu.


Il alla directement au fond de la pièce et ouvrit un placard
mural, dévoilant la lumière crue du projecteur, qu’il ramena sur la table.


Rowan vit du coin de l’œil Felstein hausser les sourcils en
découvrant la pile, au bout de son fil, juste derrière le bol de l’halogène. Rien
ne pouvait dissimuler d’autres piles, et le scientifique tiquait !


Rowan se tourna vers lui.


— Cette lampe fonctionne depuis le 3 février
dernier, monsieur Felstein, expliqua-t-il. M. Varand peut en témoigner. Pendant
que vous l’examinez, je vais préparer une autre expérience… si vous le
permettez, monsieur le chef de cabinet.


— Il s’agit d’autre chose ?


— Un complément essentiel.


— Très bien. Allez-y.


Rowan défit son paquet. Il en tira un socle de bois, qui
supportait une roue assez grande. Un moteur électrique relié à son axe
permettait de la faire tourner, et sa circonférence comportait des barreaux, placés
tous les deux centimètres, qui venaient heurter une tige métallique d’une
certaine épaisseur fixée au socle par du caoutchouc. Quand il eut terminé, il
revint à Felstein.


— Et vous m’assurez, monsieur le chef de cabinet, que
ce projecteur fonctionne depuis plusieurs mois ? interrogeait celui-ci, incrédule.


— Je peux l’affirmer.


— Stupéfiant… Voyez-vous, il est techniquement
impossible de stocker dans une pile aussi petite une énergie assez forte pour
allumer une lampe de 500 watts. Alors pour la faire fonctionner si longtemps… C’est
inouï !


— Monsieur Felstein, commença Rowan, voulez-vous
examiner ceci, maintenant…


Il précisa, à l’intention du chef de cabinet :


— Il s’agit d’une roue assez semblable à celles des
loteries que l’on voit dans les foires mais posée horizontalement. Comme vous
le voyez, monsieur, chaque barreau fixé sur son pourtour devra impérativement
courber l’obstacle, la tige métallique fixe, ici, pour que la roue tourne. Or
cette tige est solidement maintenue, vous pouvez la tester pour vous en rendre
compte. Ce qui veut dire que le moteur doit avoir une certaine puissance, mais
aussi que son alimentation doit être à la mesure de l’effort demandé.


Le politicien vint poser le pouce sur la tige et parut
surpris. Il dut retenir le socle d’une main pour parvenir à la coucher !


Felstein tournait et retournait le moteur.


— Cet appareil a été modifié, n’est-ce pas ? fit-il.
On distingue un bobinage étrange, à l’intérieur.


— C’est exact, acquiesça Rowan. C’est peu de chose, mais
cela augmente sa puissance de 31 %. Je vous en parlerai plus tard. Avez-vous
tout observé ? Pouvons-nous commencer ?


Les deux autres inclinèrent la tête. Rowan sortit alors du
paquet une pile de la taille d’une petite boîte d’allumettes et un
convertisseur à peine plus gros, qu’il brancha devant eux après avoir mis en
place le moteur. Puis il bascula un interrupteur.


Aussitôt, le premier barreau vint heurter la tige, qu’il fit
pencher sans que le mouvement de la roue marque le coup. Puis la tige reprit sa
position première, attaquée déjà par le barreau suivant.


— Ah ça !


Felstein n’avait pu se retenir.


— Qu’en pensez-vous, professeur ? interrogea
Varand.


Ils étaient tous les deux penchés sur la machine.


— Mais c’est fou… Ça ne se peut pas ! Il faut une
force peu commune pour réussir cette expérience. Or cette pile est infiniment
trop petite pour débiter… Quelle est cette pile, monsieur ? À quoi fonctionne-t-elle ?


— Nous arrivons au cœur du sujet, messieurs, déclara
Rowan en se rasseyant. Si vous le permettez, nous allons laisser fonctionner ce
petit appareil pendant notre conversation, afin que vous puissiez vérifier la
durée et la régularité du débit électrique.


Varand fit le tour de son bureau et reprit sa place. Il
avait retrouvé son visage imperturbable.


— Ceci est une mini-pile photonique, commença Rowan. Elle
se charge des photons de la lumière naturelle, soleil ou non. Elle stocke ces
photons, qui sont traduits en électricité par le petit convertisseur que vous
voyez à côté de chaque engin expérimental. Ce qu’il faut savoir, messieurs, c’est
que cette pile peut avoir la taille que nous voulons. Et à titre d’exemple, sachez
qu’une pile grande comme un canapé fournirait, gratuitement donc, l’énergie
exigée par une ville comme Strasbourg, y compris ses industries lourdes, durant
un mois au minimum.


Il attendit un instant pour que l’image soit claire à leurs
yeux.


— Le chargement d’une telle pile se fait par des
paraboliques captant la lumière, reliés à ce que j’appelle un chargeur. Huit
paraboliques de quatre mètres de diamètre suffiraient à charger une très grosse
pile en 6 à 8 jours. Les installations sont en outre simples ; elles
seraient amorties en quatre mois sur la base du prix actuel du kilowatt/heure
facturé au public.


Il les regarda longuement avant de laisser tomber :


— Le pétrole n’a plus aucune espèce de valeur, messieurs.
Il faudrait environ deux mois pour installer des paraboliques et des chargeurs,
à côté des centrales E.D.F. existantes, la fabrication des piles et des
convertisseurs prendrait moins de temps encore. Ce qui veut dire que dans trois
mois, au plus tard, les centrales pourraient fonctionner de cette façon. Dois-je
continuer ou voulez-vous d’autres explications ?


Varand se racla la gorge.


— Il faudrait surtout vérifier tous ces calculs et les
principes des installations, en mettre une en route et la tester à fond avant d’étudier
un plan de recyclage. C’est l’affaire de plusieurs années, monsieur Palech.


Et voilà, ça commençait ! Rowan baissa la tête pour
masquer son agacement. La bagarre démarrait.


— Monsieur Felstein, voulez-vous dire à M. Varand
que si les calculs étaient erronés, jamais je n’aurais pu charger une seule
pile ? Que l’électricité ne présente aucun danger connu, sinon les
personnels des centrales seraient atteints depuis longtemps ? Et qu’un
flux de photons n’en offre pas davantage, sauf qu’on peut se brûler si on se
trouve exactement dans le faisceau, ce qui paraît impossible à réaliser
accidentellement ?


— Tout ceci est exact, confirma le chercheur d’une voix
lente, comme s’il réfléchissait.


— Pouvez-vous lui dire aussi que tout délai exigé pour
des expérimentations augmente considérablement le risque de fuites, même dans
le milieu scientifique ?…


L’autre hocha la tête, mal à l’aise.


— Et pouvez-vous enfin lui assurer que l’électricité pourrait
remplacer toute forme d’énergie, dans la vie moderne, si nous savions la
domestiquer mieux et surtout la stocker à pleine puissance ?


— Oui, vous avez parfaitement raison. L’électricité
perd près de 75 % de sa puissance initiale si elle n’est pas utilisée
directement à sa source. Pour obtenir les efforts que cette pile-ci déploie sur
la roue, il faudrait actuellement des accus de près d’un mètre carré. Tout ceci
est vraiment très impressionnant, monsieur le chef de cabinet. Et en outre
arrivé à un degré d’achèvement parfait !


— Monsieur Varand, reprit Rowan, les énormes batteries
qui servent aux essais des voitures expérimentales électriques conçues par
Renault, par exemple, leur donnent une autonomie de 150 km, à 60-80 km/h. Eh
bien, elles pourraient être remplacées par des piles grandes comme la batterie
de votre propre voiture qui leur permettraient de rouler à des vitesses de GTI
pendant plusieurs mois ! Et une pile de ce genre ne coûterait guère plus
de 500 F. Varand hocha la tête.


— Néanmoins, monsieur Palech, tout ceci exige une très
longue préparation, sans parler des études chiffrées qui nécessitent beaucoup
de temps. Gouverner est une affaire difficile, où il faut apprendre à ménager
son temps, à ne rien précipiter. Nous en avons l’habitude, nous savons
exactement ce qu’il convient de faire. À chacun sa spécialité, n’est-ce pas ?


Autrement dit, amusez-vous avec vos jouets et laissez-nous
nous occuper des choses sérieuses… Rowan s’était bien douté qu’on en arriverait
là et s’y était préparé. Les politiques accumulaient trop d’erreurs, avaient
fait preuve de trop d’incompétence et d’imprévoyance dans les décennies passées
pour qu’il ait envie de les ménager. Ils s’étaient si souvent attribué les
mérites des progrès… À vrai dire, il avait une piètre opinion d’eux !


— Monsieur le chef de cabinet, je veux rencontrer le
Premier ministre. Rapidement. Très rapidement.


L’autre leva les bras, les laissant retomber ensuite sur la
table d’un air accablé.


— Monsieur Palech, si vous saviez combien de personnes
souhaiteraient le rencontrer pour l’entretenir de choses graves…


— Je m’en doute, monsieur le chef de cabinet, mais tout
le monde ne fournit pas à la France le moyen de prendre la tête du monde
moderne.


— N’exagérons rien, monsieur Palech, rétorqua Varand, un
peu plus sec. C’est un beau rêve mais…


Rowan se leva et commença à ranger tranquillement son
matériel, l’air paisible.


— Monsieur le chef de cabinet, laissa-t-il tomber, j’apporte
à la France une avance technologique de plusieurs décennies, au bas mot. Le
moyen grâce auquel nos industriels pourraient baisser leurs prix de façon
considérable et devenir moins chers, et de beaucoup, que les Japonais, pour ne
citer qu’eux. Et vous me parlez d’études, de plans, de temps. Quand on a entre
les mains une arme économique comme celle-ci, on n’hésite même pas une journée.
Alors voici ce que je vous propose : j’attends deux jours un rendez-vous
avec le Premier ministre, seul à seul. Passé ce délai, je proposerai cette
invention à quelqu’un d’autre.


— Mais… c’est du chantage, monsieur Palech !


— Ma foi, je crois bien qu’oui ! « Dans l’intérêt
supérieur du pays », pourrait-on ajouter.


— Pensez-vous vraiment être de taille à faire chanter
un gouvernement ? C’est de l’enfantillage !


— Monsieur Varand, le pays se déculotte depuis des
années devant les terroristes internationaux, cède à leur chantage, distribue
les deniers publics, accepte que des citoyens soient pris en otages, et vous
venez me donner une leçon de morale ? Comprenez bien que j’ai pris mes
précautions, toutes mes précautions ! Persuadez-vous-en bien ! Par
ailleurs, aucun scientifique ne peut, à l’heure actuelle, reconstituer une pile
photonique à partir de cette lampe – il n’y a pas le moindre document pour cela
–, et encore moins découvrir comment la charger. C’est impossible, je peux vous
le garantir. Je vais donc dormir du sommeil du juste. Je vous en souhaite
autant. Au revoir, monsieur le chef de cabinet, et souvenez-vous : seul à
seul.


Pendant qu’il se dirigeait vers la porte, son paquet sous le
bras, Rowan n’était tout de même pas très à l’aise. Il pouvait arriver n’importe
quoi. On pouvait l’arrêter, l’enfermer quelque part, le droguer… En réalité, il
s’attendait à tout. À ce stade de son plan, il était vulnérable… Plus tard, non,
il ne pensait pas.


L’avenue, dehors, lui parut accueillante, malgré les flics
tous les 100 mètres… Il marcha jusqu’aux Champs-Élysées et entra dans une
cabine téléphonique pour appeler Francis.


— Alors ? fit la voix inquiète de celui-ci.


— Convaincus, mais ils veulent prendre leur temps, faire
des études, contrôler les calculs, etc., etc.


— Mais enfin, ils ont bien vu que ça marche ?


— Politique, mon vieux, politique. Ils veulent attendre
le bon moment pour l’annoncer, pour faire monter leur cote dans le public ou
écraser l’opposition… Ils se foutent du temps perdu, c’est le combat politique
qui les intéresse le plus.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Je leur ai donné 48 heures pour m’obtenir un
tête-à-tête avec le Premier ministre. Passé ce délai, je reprends mes billes et
je joue seul : le plan communication à la presse, spécialisée et générale.
Tous les journaux, ensemble.


— Bon sang ! Rowan, ça me flanque les jetons. Tu
te frottes à du gros gibier !


— Oui, mais qui ne peut rien contre l’opinion publique,
surtout si elle est bien renseignée. Une conférence de presse en Suisse et ils
sautent.


— C’est la bagarre, ça.


— Francis, on ne convainc pas un homme politique on le
force. Sinon, il privilégiera toujours ses manœuvres. Les Palestiniens l’ont
compris depuis longtemps. La différence, c’est que moi je ne veux pas faire
couler le sang. Bon, je rentre au bureau. Tu n’en bouges pas, hein ? Mon
téléphone est sûrement sur écoute, maintenant. Reste en dehors du coup, tu es
ma chance de m’en tirer. Allez, salut.


*


À l’agence, l’atmosphère était tendue. Cyrille, l’ingénieur
des Arts et Métiers, copain de Céline qui avait chaudement recommandé son
engagement, au début, jouait de ses haltères, comme à chaque fois qu’il voulait
se calmer. C’était un type presque plus large que haut, et le plus paisible du
monde derrière une face de brute.


Le troisième membre de l’équipe, Bernard, était originaire
de Mazamet, il avait toujours l’accent du Sud, malgré ses études terminées à
Paris et son passage à Sup’élec. Pour l’heure, il essayait de travailler à sa
table à dessin.


Céline, assise dans un fauteuil, buvait du thé ; tasse
après tasse, apparemment…


Ils ne dirent pas un mot, mais leurs regards pesèrent sur
Rowan dès qu’il entra. Ils avaient beau ne connaître que des brides des
dossiers techniques, ils savaient de quoi il retournait : leur patron
avait bien été obligé de les informer pour qu’ils puissent travailler.


Il s’était produit une fusion immédiate entre eux. Ils
avaient conscience de participer à un truc gigantesque et se sentaient
concernés. L’équipe était tellement soudée qu’ils se voyaient en dehors du
bureau.


— La bagarre, les petits mecs, lâcha-t-il. « Ne
vous préoccupez plus de rien, donnez-nous vos documents, nous allons tout
organiser. Dans quelques années, votre œuvre verra le jour. » À peu près
ça.


— Et Felstein ? demanda Cyrille.


— Époustouflé, passionné mais fonctionnaire. Ils se
turent. Cyrille avait oublié les haltères, qu’il tenait toujours à bout de bras
sans paraître en souffrir ! Rowan alla les lui prendre pour les poser par terre,
se demandant ce que ce type pouvait avoir à la place des muscles…


— À partir de ce soir, soyez prudents, recommanda-t-il.
Je ne sais pas comment ça va réagir, en face. À la moindre pression contre vous
ou vos proches, parlez-m’en. Ne jouez pas aux héros.


— Et encore, ceux du pétrole ne sont pas dans le coup, fit
Céline, de son fauteuil.


Elle avait raison, bien entendu. Ils savaient tous que le
monde de l’or noir était une jungle où les coups bas étaient quotidiens. Que
les grandes sociétés pétrolières, quelle qu’elles soient nationalisées ou pas, entretenaient
des services « de sécurité », comme on disait pudiquement pour
évoquer d’authentiques tueurs ; souvent des anciens des services secrets, d’Est
ou d’Ouest, ou d’ex-mercenaires.


Depuis un demi-siècle, les morts ne se comptaient plus, au
Moyen-Orient ou ailleurs, dont les connaissances, les amis ou l’influence
avaient constitué une menace pour telle ou telle compagnie. Trouver un
substitut quelconque au pétrole ou à l’essence était se mettre en danger
immédiat…


C’est pourquoi Rowan avait pris la précaution de ne pas en
arriver à elles trop vite et de leur réserver une part du gâteau. Mais encore
fallait-il avoir le temps de le leur dire.


— Vous savez, les p’tits gars, reprit-il, délibérément
léger, on a des biscuits de réserve. Adressez-moi ceux qui vous contacteraient
et dites-leur qu’aucun document principal n’est ici. L’inventeur ne le veut pas.
Et il m’a l’air salement méfiant.


— Qu’est-ce que vous allez faire, Rowan ? s’enquit
Bernard.


— Aller me taper la cloche. J’ai demandé une entrevue
seul à seul avec le Premier ministre. J’ai des arguments solides à lui faire
connaître. Lui y sera sensible. D’ici là, on continue les études : les
installations en montagne, la modification du bobinage des moteurs électriques…
ça, j’en voudrais une application générale pour tout moteur, toute puissance. On
travaille, quoi.










CHAPITRE VI


L’appel de Matignon arriva au bureau le surlendemain, en fin
d’après-midi. Ces deux journées avaient été pénibles pour tout le monde.


La secrétaire particulière du Premier ministre demanda à
Rowan s’il pouvait venir le soir même, vers 21 h. Il accepta, un peu
surpris cependant de cette heure, et sortit aussitôt appeler Francis d’une
cabine téléphonique, afin de le tenir au courant. Son ami savait ce qu’il
devait faire si lui ne donnait pas signe de vie de lendemain…


Il n’y avait pas foule, à Matignon, mais un huissier tout de
même et la secrétaire du Premier ministre, une femme d’une quarantaine d’année,
élégante, des mèches décolorées. Elle guida Rowan jusqu’à l’antichambre du
bureau de son patron, en expliquant qu’il était à la Chambre et serait
peut-être un peu en retard.


Pas tellement, en fin de compte. Peu avant 21 h 30, il
entrait dans le bureau. Il se sentit beaucoup plus à l’aise qu’il n’aurait
pensé l’être en face de l’homme qui dirigeait le pays. Tout à fait semblable au
personnage que l’on voyait à la télé, au sourire grimaçant près. Il paraissait
sérieux au possible.


— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il en montrant un
fauteuil tout près de la table, qu’il contourna pour aller s’installer.


Il était moins soucieux de l’étiquette que son chef de
cabinet…


— Puis-je vous demander ce que vous n’avez pu dire à
Varand ?


— Cette démarche est la dernière que je fais, monsieur.
Je pense que votre chef de cabinet reçoit beaucoup de monde et n’avait
peut-être pas la longueur de vue nécessaire pour évaluer ce que j’apporte. À
moins qu’il n’ait été fatigué. Je suppose qu’il vous a fait un compte rendu de
notre entrevue ?


— Oui, bien entendu. Vous avez découvert le moyen de
produire de l’électricité à l’aide de la lumière solaire, c’est bien cela ?


— C’est exact, mais les conséquences pratiques de cette
découverte ont une importance capitale, et c’est là que je me suis rendu compte
qu’il valait mieux que je vous rencontre. De combien de temps puis-je disposer,
monsieur ?


Le politicien eut l’air un peu surpris.


— Mon Dieu, il est assez tard et j’ai une journée
chargée demain… mais je vous écoute.


— Alors je vais être bref. D’ici peu, l’Europe sera
faite. Appelons les choses par leur nom, nous sommes écrasés, économiquement, par
l’Allemagne réunifiée. La France n’a pas la moindre chance d’être leader dans
cette Europe-là : elle produit plus cher et pas souvent aussi bien que ses
partenaires. Moi, je lui apporte le moyen de devenir la première puissance
industrielle et économique d’Europe, et bientôt du monde…


Cette fois, il avait capté l’attention de son interlocuteur.
Celui-ci se pencha légèrement en avant.


— Cette découverte est parfaitement au point. Les
expériences que j’ai faites devant M. Varand auraient dû le convaincre, comme
elles ont convaincu le physicien qui était présent. Sa réaction a pourtant été
de me répondre qu’il fallait procéder à des vérifications, établir des plans, bref
que rien ne verrait le jour avant des années. Dans ces conditions, il est
absolument certain que nos concurrents allemands, américains et japonais se
seront alors procuré les documents nécessaires ! Et eux iront plus vite. Non,
il faut au contraire foncer, prendre suffisamment d’avance pour que l’impact
soit immense, dans le monde, et qu’on ne puisse pas nous rattraper avant un
moment.


— Admettez néanmoins que nous devons vérifier certains
calculs. Ça n’a rien de désobligeant, vous savez ?


— Certes, mais c’est une perte de temps inutile, monsieur.
Réfléchissez : je déclare que je peux charger des piles d’un type nouveau
avec des photons de lumière solaire puis transformer cette énergie photonique
en électricité. En matière de science, il n’y a pas d’à-peu-près. Un principe
se vérifie ou pas. C’est tout.


Il s’interrompit pour donner davantage d’importance à ce qui
allait suivre.


— S’il y avait eu la moindre erreur de calcul, jamais
je n’aurais pu fabriquer et charger une pile. De même, jamais le convertisseur
n’aurait pu transformer cette énergie en électricité. Ça n’aurait tout
simplement pas marché ! Surtout avec des piles de tailles différentes. C’est
aussi bête que ça ! Ce qui signifie que les calculs sont bons et que le
principe est immédiatement applicable. La première réalisation grandeur nature
reviendrait à une somme négligeable. Vraiment négligeable…


— Que souhaiteriez-vous ?


— J’installe huit paraboliques de quatre mètres de
diamètre et une rampe de chargement de piles de grande taille près de n’importe
quelle centrale E.D.F. À peine plus de deux mois de travail. Et n’importe
quelle équipe d’ouvriers est capable de faire le montage et le branchement sur
la centrale. Dans une dizaine de semaines, les piles sont chargées, et à n’importe
quel moment, il suffit d’abaisser une manette pour qu’elles prennent le relais
de la production. Imaginez ce qui s’ensuit…


Rowan se pencha lui aussi en avant.


— Le public n’est au courant de rien parce que personne,
y compris les ouvriers, ne sait ce qui se prépare. On produit de l’électricité
gratuitement ! Vous faites une déclaration à la télé, et vous annoncez que
dans moins de six mois, toutes les centrales seront pareillement équipées, ce
qui signifie que nous réduirons de moitié nos achats de pétrole. Que pour le
public, le prix du kilowatt/heure baissera de 90 %. Que les coûts de
fabrication de nos industriels subiront une baisse énorme et que nous serons
moins chers que la concurrence sans faire d’efforts particuliers. Que dans les
deux ans, nous n’achèterons plus que 25 % de nos importations actuelles de
pétrole. Que l’or noir ne gouvernera plus l’économie mondiale… Parce que les
applications de la pile photonique sont innombrables. Nous savons faire des
moteurs électriques, linéaires ou non, de toutes les puissances. Ils peuvent l’utiliser.
Une voiture électrique est d’une grande simplicité à construire. Or une pile de
la taille d’une batterie classique lui donnera une autonomie de près d’un an !
C’est vrai, d’un autre côté, que cette révolution exigera une transformation de
notre économie.


— C’est-à-dire ?


Le Premier ministre s’était renversé en arrière dans son
fauteuil, comme s’il réfléchissait, mais sans perdre Rowan du regard.


— Avant de créer des emplois et de résorber totalement
le chômage, en France d’abord, puis en Europe, cette invention l’augmentera.
E.D.F., par exemple, n’aura plus besoin d’autant de personnel et ne remplacera
pas ceux de ses employés qui partiront en retraite. Les syndicats commenceront
donc par grogner. Mais, d’un autre côté, les fabricants de piles devront
agrandir considérablement leurs usines. Je pense qu’Elf, par exemple, pourra
abandonner 80 % de ses activités liées au pétrole afin de fabriquer et
vendre des piles pour voitures et grosses industries. Tout cela imposera un
changement d’attributions, une transformation de la société. Le monde deviendra
client de notre énergie. Nous en vendrons à toute l’Europe, à commencer par l’Allemagne.
En nous assurant un bénéfice appréciable, car nos piles reviendront beaucoup, beaucoup
moins cher que l’électricité nucléaire ou tout autre carburant des centrales !
Et, tôt ou tard, chaque immeuble aura sa propre pile. Les lignes à haute
tension qui transportent l’électricité à travers le pays deviendront inutiles. Ce
sera un stade futur, bien sûr… Ce que j’apporte, monsieur, c’est la fortune par
la création d’une monnaie très forte ; une influence internationale de la
France ; la fin de la sujétion à une production étrangère qui nous
paralyse ; une redistribution des cartes dans le monde politique. Mais pour
cela, il faut un peu d’audace ; bien peu, à dire vrai ; aller vite !
Il y eut un très long silence.


— Et votre rôle, dans cette affaire, monsieur Palech ?


— Je n’ai pas pour but de diriger le monde. Je prendrai
0,05 % du prix de vente de toute pile fabriquée sur la planète.


Le Premier ministre sourit.


— Cela paraît peu, en effet, mais il s’agira pourtant
de sommes colossales, qui iront en augmentant. Ne me dites pas que vous l’ignorez ?


— Non, bien entendu. Toutefois, je ne suis pas l’inventeur
de la pile photonique. Son « père » me réclamera des bénéfices, et je
ne sais pas quels sont ses besoins.


— Comment ? Vous n’êtes pas l’inventeur ?


— Non, j’agis seulement pour son compte. J’ai une
formation juridique, pas scientifique. Je ne connais d’ailleurs pas cet homme !
Il me donne ses instructions par courrier ou téléphone, si bien que je ne l’ai
jamais vu. Mais c’est lui qui m’a versé l’argent nécessaire pour créer le
bureau d’études.


— Tout à fait insolite, et mystérieux aussi. Quelles
sont ses raisons ?


Rowan haussa légèrement les épaules.


— Je l’ignore. Au début, j’ai beaucoup hésité à me
charger de cette affaire. Et puis il m’a fait parvenir la lampe que M. Varand
a reçue, et j’ai été convaincu.


— Alors quel est votre intérêt dans tout cela ?


— Je suis passionné par ce qui va découler de cette
invention, par le monde qui va naître. La planète entière devrait bénéficier de
ce progrès. C’est très motivant !


Le politicien se mordillait doucement les lèvres. Puis
soudain il se redressa, posa les coudes sur son bureau.


— Combien de personnel vous faut-il pour entamer les
travaux près d’une centrale, et dans combien de temps ?


Gagné ! Rowan en aurait crié…


— Une équipe de vingt ouvriers et deux contremaîtres
dirigés par l’un de mes collaborateurs suffira. Le matériel sera fabriqué par
des entreprises qui n’auront qu’une partie des plans. Comme ça, rien ne pourra
transpirer. Néanmoins, je souhaite que les personnes tombant malades durant la
construction ne soient pas remplacées. Il s’agira essentiellement du montage
des ensembles parvenant au chantier, voyez-vous…


— Commandez immédiatement le matériel nécessaire. Mais
comprenez que je ne peux, par sécurité, vous confirmer mon accord par écrit. Vous
avez pourtant ma parole. Vous ferez votre installation à la centrale de
Belleville, près de Léré dans le Cher. Les ordres seront donnés demain.


Le Premier ministre parut réfléchir, puis se leva en
ajoutant :


— Peut-être serait-il plus sage d’attendre le succès de
cette opération avant de parler de cela à quiconque ?


— C’est aussi mon avis, approuva Rowan.


— J’espère que vos plans sont en sécurité ?


— Il en existe des doubles si bien cachés que personne
ne pourrait s’en emparer.


— Monsieur Palech, prions pour que tout se déroule bien.
La France a grand besoin de cette invention…


Rowan eut l’impression fugitive que son interlocuteur allait
ajouter quelque chose puis s’était ravisé.


Onze heures n’étaient pas loin quand il se retrouva devant
la Civic, dans une petite rue proche. Il resta un moment au volant, immobile. À
la fois épuisé et excité.


Il voyait ce qu’allait devenir l’Europe, mais aussi le tiers-monde.
Un constructeur comme Renault était capable de sortir une petite voiture
électrique, rudimentaire mais puissante, d’un prix dérisoire, elle se vendrait
partout dans le monde…


Son imagination était partie, et il ne sut jamais quel
chemin il avait emprunté pour rentrer chez lui…


*


Lorsqu’il arriva au bureau, le lendemain matin, à 8 h 30,
les autres étaient déjà là. Il sourit pour les rassurer.


— Ça marche ! claironna-t-il. On commence par une
centrale électrique qu’on équipe, dans le Cher. Cyrille, c’est votre boulot, ça.
Je vais passer commande des différents constituants en proposant aux usines une
surprime d’urgence. Il faut que tout soit terminé dans deux mois et demi, dernier
carat. Vous dirigerez le montage avec des plans que je vous ferai parvenir. Vous
les aurez toujours sur vous, et lorsqu’un travail sera terminé, vous les
brûlerez. Compris ?


— Absolument, répondit l’autre en se ruant sur ses
haltères et en les levant et rabaissant devant lui à une vitesse de
mitrailleuse, tant il était excité.


— Céline, je veux que vous travailliez sur des plans de
moteurs électriques pour voitures. La phase suivante concernera l’automobile, c’est
le passage obligé pour le grand public. Je veux une gamme de puissances variées :
quatre moteurs de 80 à 120 CV. Peu encombrants et fonctionnant avec des piles
de la taille d’une batterie actuelle, convertisseur inclus. Il faudra me donner
l’autonomie, en mois de fonctionnement, pour chacun. Et vous ferez faire des
prototypes que vous essaierez vous-même, avec les piles que j’ai fabriquées cet
hiver. Dans un premier temps, je veux que l’on puisse remplacer les moteurs à
explosion par des versions électriques à moindres frais. Calculez aussi le prix
de revient des piles.


— Des moteurs linéaires, avec la modification de
bobinage ?


— Oui, le freinage sera plus efficace. Bernard, vous
allez vous occuper des piles à usages multiples. Utilisables aussi bien sur des
téléviseurs que sur des réfrigérateurs, des lampes halogènes, des ventilateurs,
des climatiseurs portables, enfin tout ce que vous imaginerez. Des petits
modèles aussi, pour montres, calculatrices, ce genre de choses. Elles devront
toutes être inviolables et inclure le convertisseur. Ce sont les petites qui
vous donneront le plus de mal, alors commencez par les autres. Tâchez tous les
trois de résoudre vos problèmes vous-mêmes, je ne peux pas appeler l’inventeur…
Bon, si tout le monde a pigé, au travail. Vous allez entrer dans l’Histoire, les
p’tits gars.


— Les p’tits gars, les p’tits gars ! J’ai l’air de
quoi, moi, là-dedans ? grommela Céline de sa voix douce.










CHAPITRE VII


— Et la fabrication ? demanda Francis.


— Ça avance, fit Rowan. Les éléments des paraboliques
sont arrivés sur place. Cyrille a terminé les montages et installé le tout
cette semaine. On est en avance sur le programme. Dès que les morceaux du
système de charge sont livrés, il commence à les assembler.


Hélène, ses cheveux blonds impeccablement coiffés, comme
toujours, se dirigea vers eux, un plateau de mini-pizzas dans les mains.


— Dites, les bonshommes, vous vous servez ? J’en
ai un peu assez de faire le tour. Vous avez à boire ? Il y a un Champagne
rosé au frais.


— Tu es la meilleure, Hélène, assura Francis en lui
posant la main sur le bras en un geste d’amitié.


Rowan et lui s’étaient mis à l’écart pour parler
discrètement des travaux.


— Quand est-ce que tu attaques le monde de l’automobile ?
reprit Francis.


— Finalement, je crois que je vais jouer le coup en
même temps avec Elf et Total, les pétroliers français. Je demande un
rendez-vous avec les patrons de Renault et Peugeot et les chefs de la
diversification et des recherches avancées d’Elf et Total. Peut-être aussi avec
les directeurs des recherches des deux constructeurs. Je leur colle une bagnole
à moteur électrique entre les mains et on part sur l’autoroute du Sud, à fond. Céline
a presque terminé ses études sur des vieilles R 21 et 405. D’après elle, les
résultats seront fabuleux. Des accélérations très améliorées, un freinage
étonnant et le silence, évidemment.


— L’autonomie ?


— Pas loin de six mois, ou quelque chose comme 12 000
km.


— Comment tu te sens, là-dedans ?


— Fantastiquement bien.


— Ton crâne, je veux dire ?


— Oh, il me fout la paix… Il y a toujours cette autre
idée qui continue à essayer de sortir, mais ça ne vient pas. J’ai l’impression
que ce sera comme la première fois, un déclic soudain quand un détail me mettra
sur la piste. Je ne cherche pas trop parce que j’ai la certitude que ça viendra,
tu comprends ? Une sorte de confiance.


— Mais toujours rien sur les quinze mois de noir ?


Rowan secoua la tête.


— Là, j’ai tiré un trait. Je crois que ça n’émergera
jamais. Je me fais une raison.


— Autre chose, à propos de ta boîte. Tu as un comptable ?


— Pas encore. J’ai un ordinateur avec un logiciel de
gestion et je remplis les cases vides. Toutes les dépenses y figurent : salaires,
commandes, frais, tout ça.


— Mais tu n’as pas eu de rentrées ? Comment
fais-tu ?


— Je puise dans les comptes ; mais je dois
reconnaître que si je ne reçois pas un paiement bientôt, j’aurai des soucis de
trésorerie… Enfin, dès que la centrale fonctionnera, ça tombera. Ensuite, je
mettrai une banque dans le coup. Il n’y aura pas de problème, tu penses. Elles
voudront toutes travailler avec moi !


Francis paraissait songeur.


— Tout de même, tu jongles un peu, non ?


— Pas avec la centrale. D’ici à deux semaines au plus
tard, on ouvre les vannes. Je n’ai qu’une grosse pile de terminée, mais pour la
démonstration, ça suffira. Elle tiendra près d’un mois, toute seule, alors tu
penses…


Chantal arriva, trois coupes de Champagne dans les mains.


— Chargée de mission, sourit-elle. Hélène n’ose pas
venir troubler votre conversation. Je vous signale d’ailleurs que vous avez l’air
de conspirateurs, tous les deux. Serait temps de vous mêler aux autres.


Elle avait raison, et ils s’approchèrent d’un petit groupe
qui faisait cercle autour de Patrice. Il travaillait dans la pub, et racontait
en détail la campagne ayant abouti à un film qui faisait fureur à la télé.


La soirée fut finalement assez gaie, et Rowan partit vers 23 h
30. Comme toujours, désormais, il évita de traverser le bois de Vincennes, par
superstition.


Une fois chez lui, il tournicota un moment avant d’allumer
la télé, pour écouter le dernier journal tout en se déshabillant.


— « … premières images après ce terrible accident
d’hélicoptère. De nombreux journalistes attendent devant l’hôpital de Nevers le
premier bulletin de santé du professeur Fargot. C’est lui qui décidera en effet
si le Premier ministre peut être transporté dans un établissement parisien. Pour
l’instant, les multiples fractures des jambes ne semblent plus faire craindre l’amputation,
contrairement à ce qu’on disait cet après-midi. En revanche, l’enfoncement de
la boîte crânienne est confirmé, et personne ne sait si le blessé pourra jamais
reprendre une vie normale… »


Rowan s’était immobilisé, une manche seulement de son pyjama
enfilée. Puis il fonça dans le séjour pour se planter devant l’écran.


— » L’Élysée n’a encore fait aucun commentaire. Néanmoins,
le président a convoqué pour demain matin un Conseil des ministres spécial. Il
est évident qu’en attendant des nouvelles plus précises, c’est probablement le
ministre de l’Intérieur qui assumera les fonctions de chef du gouvernement. Mais
c’est une situation provisoire. On suppose que le président va consulter le
remplaçant avant de désigner un nouveau Premier ministre. Qu’en sera-t-il alors
du gouvernement ? Personne ne peut encore le dire… »


Rowan éteignit machinalement le poste puis se laissa tomber
dans un fauteuil. Il essayait de réfléchir, mais avait de la peine à se
concentrer. Le Premier ministre avait bien dû laisser un dossier dans un coffre
quelconque, seulement son successeur aurait autre chose à faire en ce moment
que le recevoir, lui…


Maintenant, son cerveau fonctionnait vite. Il arriva tout de
suite à la conclusion qu’il fallait hâter les choses. Il aurait préféré avoir
du temps, mais vu la nouvelle situation…


Il décrocha le téléphone et appela Céline. Elle répondit à
la sixième sonnerie, d’une voix tellement ensommeillée qu’elle était à peine
audible.


— Céline, je vous en prie, réveillez-vous. C’est Rowan.


— Mmmm.


— Céline, il faut que…


— Rowan ?…


Sa voix était brusquement d’une clarté parfaite.


— Oui, je…


— On a essayé de vous joindre toute la soirée. Vous
êtes au courant ?…


— Oui, je viens d’apprendre à l’instant. Au-delà de ce
qui lui arrive, c’est un pépin terrible pour nous.


Céline ne répondit pas. Comme à son habitude, elle sentait
bien qu’il avait quelque chose à dire et le laissait parler.


— Je n’ai aucun document, aucun accord pour nos
installations. Cyrille va hâter les travaux, mais il faut tout prévoir. Je veux
qu’on fasse le test avec les voitures dès que possible. Combien de temps vous
faut-il pour être prête ?


— Les moteurs tournent normalement. Il reste à les
installer sur les carrosseries et à assurer la transmission aux roues motrices.


— Long ?


— Aucune idée. Ça peut prendre une journée comme une
semaine. Impossible de prévoir les surprises qui vont se présenter. Sur le
papier, ça colle, mais…


— Faites vite, Céline, très vite. Beaucoup de choses
dépendent de ça, maintenant.


*


Céline avait trouvé un petit garage, à Bobigny, où elle
travaillait avec deux mécanos. Depuis quatre jours, elle se heurtait au même
problème : impossible de transmettre totalement la puissance du moteur aux
roues sans les faire patiner. Pas assez de progressivité. Or dessiner un
nouveau différentiel serait long, le faire fabriquer encore plus. Et puis elle
sentait qu’il y avait quelque chose qui clochait.


— On démonte tout, décida-t-elle soudain.


— Les deux moteurs ? râla un des mécanos, Gonzalvo,
un Portugais qui ne pouvait travailler sans faire hurler une radio près de lui.


Rowan l’appelait le rocker mécanique…


— Oui…


Elle se tourna vers son patron.


— Tout reprendre depuis le début. On tâtonne de trop. Pas
sérieux. Compter sur le hasard. Pas sain.


Dans son travail, elle utilisait souvent ce style
télégraphique.


Bernard étudiait les plans, au fond du garage, dans un petit
appentis. Il ne releva pas la tête quand ils arrivèrent. Un crayon à la main, il
griffonnait en marge et traçait de longs traits aboutissant au schéma du moteur.


— Tu cherches quoi ? questionna Céline en venant
se pencher sur son épaule droite.


— Je me demande pourquoi la puissance arrive
brutalement. Linéaire ou pas, c’est un moteur électrique, et on doit déterminer
la quantité d’énergie qui passe, la moduler à volonté. Les locomotives le font
bien !


Quand il réfléchissait comme ça, son accent devenait encore
plus prononcé.


— Tu penses à quoi ?


— L’impression que la commande du champ magnétique
secondaire, avec le nouveau bobinage, n’est pas progressive. Comme s’il n’y
avait pas de débit, et puis brusquement, hop ! tout passe. Pas normal. Un
moteur électrique, c’est la progressivité, la douceur même, et là, c’est le
contraire.


Céline alla vers un coin où d’autres plans, plus détaillés, étaient
roulés. Elle en sortit un et l’étala tant bien que mal sur un établi. Elle
avait beaucoup de respect pour Bernard qui était, après tout, un spécialiste de
l’électronique. À l’X, elle avait tout étudié, depuis la mécanique jusqu’à l’électronique,
mais elle en connaissait moins que lui dans des domaines très précis.


— Un shunt ? dit-elle, pour elle-même.


— Eh, cong ? tu as dit quoi ?


À tout autre moment, elle se serait cabrée devant ces « cong »
chantants qu’il lâchait sans arrêt, paraissant parler à un copain. Cette fois, elle
répéta simplement :


— On diminue le débit, au début, pour obtenir une perte
de puissance, et on enlève le shunt ensuite, quand on a démarré.


— Mais… mais c’est déjà fait, mes couilles ! La
grande forme, Bernard ! Céline fronça un peu les sourcils.


— Comment ?


— Eh, regarde toi-même, le second bobinage…


— Il démarre forcément avec un temps de retard. Ça veut
dire que le champ s’est déjà établi. Mais il doit d’abord traverser le
secondaire avant d’être amplifié par le dernier bobinage. C’est une question de
millisecondes… Et ça n’empêche que tout le jus arrive d’un seul coup, puisqu’il
y a amplification avant la transmission aux roues !


— Si on démarre sur le primaire, sans enclencher le
second bobinage, la progressivité sera normale, non ?


— Bien sûr… En réalité, tu retardes seulement l’enclenchement
du bobinage 2 avec un rupteur chassé par le premier tour de roues, parce
que s’il vient s’adjoindre au primaire déjà en fonctionnement, il n’y a plus de
problème. Ils se fondent, tu comprends ? Il n’y a plus qu’un seul débit de
puissance, contrôlé à volonté.


Rowan était largué, mais il ne put s’empêcher de glisser :


— Ça ne va pas diminuer l’accélération, au démarrage ?


Bernard se tourna vers Céline, qui réfléchissait. Il avait
un petit sourire amusé, comme s’il lui faisait passer un examen.


— Non, déclara-t-elle enfin d’une voix lente. Je crois
même que la motricité sera améliorée… La puissance passera mieux dans les roues.
Oui, à mon avis, elle sera améliorée, au contraire !


Elle avait terminé d’une voix presque triomphante pour elle.
C’est-à-dire normale pour quiconque…


— Long à faire ? demanda encore Rowan.


— Un rupteur à installer. Il faut démonter les moteurs,
mais la mise en place du rupteur ne prendra pas plus de deux minutes. Ce sera
prêt demain matin, je vais y travailler cette nuit.


— Les mécanos peuvent se charger du démontage, non ?


— Oui… mais j’ai envie d’y mettre un rupteur magnétique
qui viendra se reloger automatiquement après son éjection commandée par la
pédale d’accélérateur. Ce sera plus simple que de faire appel à de la mécanique.
Tout se mettra en place sans intervention et bloquera, soudera en quelque sorte
les deux bobinages. En ce moment, rien ne les empêche vraiment de se
désolidariser en cours de route.


Bernard ne souriait plus. Il se tourna vers Rowan.


— Elle est forte, la petite, tu sais, cong ! Oh… pardon,
patron… Pas fait attention. L’admiration, quoi. Rowan riait.


— Puisque tu as commencé, autant continuer à se tutoyer.
Du moins pour ceux qui le veulent, il n’y a pas d’obligation, ajouta-t-il en
direction de Céline.


— D’accord pour moi aussi, mais je n’utiliserai pas le « cong »…


Il se marra à nouveau.


— Ça aurait moins de charme que dans sa bouche… Bien, je
rentre à la boîte. Vous me tenez au courant ?


Il n’y avait personne, là-bas. Il alla prendre le courrier
et le posa sur son bureau. Puis il appela Matignon, demandant la secrétaire du
Premier ministre nommé depuis deux jours, Florin, un centriste, à la
stupéfaction générale. D’accord, ça faisait peu de temps qu’il était en place, mais
il y avait urgence.


La communication fut difficile à obtenir, puis il eut une
femme qu’il ne connaissait pas. Il lui expliqua qu’il avait rencontré le
précédent Premier ministre, qu’un projet était en cours de réalisation et qu’il
devait tenir son successeur au courant.


— Le Premier ministre est extrêmement occupé, M. Palech.
Dans les meilleures conditions, il ne pourra recevoir du monde avant deux mois.


Un coup de massue. Parce que c’était le politicien qui
devait donner l’ordre de passer le réseau de la centrale sur la pile !


— Savez-vous si M. Florin a été informé des
travaux en cours par M. Varand ?


— Bien entendu… (Elle se reprit rapidement pour ajouter :)
Ceux qui avaient un caractère d’urgence.


Il la salua et raccrocha.


Sale histoire… Non seulement tout était retardé, mais cette
construction risquait en outre d’attirer les curieux. Il fallait immédiatement
prendre des précautions. Il descendit appeler Cyrille d’une cabine, dans la rue.


L’ingénieur se trouvait sur le chantier, dans la cabane.


— Cyrille, on a des soucis. Démontez totalement le
système de chargement et mettez-le en sécurité quelque part, avec la pile.


— Quand ?


— Tout de suite. Pas de visiteurs, ces temps-ci ?


— Des gars de la centrale, avec un ou deux types. De l’E.D.F.,
je pense.


— On ne vous les a pas présentés ?


— Non, je m’en aperçois, maintenant. Rowan sentit tout
son corps se crisper. Il n’aurait pas pu expliquer pourquoi, mais il était sûr
que ça sentait mauvais.


— Comment entrez-vous dans la centrale ?


— On m’a donné une clé de la grande grille pour accéder
à l’espace intérieur, mais ça ne permet pas de pénétrer le bâtiment lui-même.


— Vous y avez des trucs, en ce moment ?


— Une partie du système de chargement et la pile.


— Cyrille, ne me posez pas de question, sortez
immédiatement tout notre matériel de là. Prétextez un mauvais fonctionnement ou
n’importe quoi, mais sortez-le avant la fermeture. Ensuite, chargez le tout sur
le camion que vous utilisez d’habitude et restez sur place, seul. Cette nuit, ouvrez
la grille et conduisez vous-même le camion pour aller le planquer très loin… Peut-être
sur un parking, je n’ai pas d’idée. Puis appelez-moi chez moi en demandant un
faux numéro, celui de la cabine où vous vous trouverez. Choisissez-en une
multiple. Je vous recontacterai dans les dix minutes, d’une cabine publique, moi
aussi. Vous me donnerez immédiatement le numéro de celle voisine de la vôtre, et
là, on pourra parler. O.K. ?


— Il risque d’y avoir des difficultés ?


— Sincèrement, je ne sais pas. J’appréhende qu’on
essaie de nous piquer le tout. On est obligés de laisser les paraboliques… Avec
les systèmes de chargement et la pile en plus, n’importe qui en connaîtrait
assez pour refaire les plans. N’emmenez aucun ouvrier avec vous, hein !










CHAPITRE VIII


Cyrille appela vers 2 h du matin. Rowan avait attendu, assez
nerveux. Si quelqu’un essayait d’empêcher le départ du camion, cela
signifierait que la situation était plus grave qu’il ne pensait.


Il espérait avoir encore un peu de temps pour contre-attaquer.
Cyrille y alla de son petit sketch. Pas très convaincant, mais il n’était pas
nécessaire de faire dans la finesse.


Rowan passa son blouson de mouton – il faisait un froid de
canard, cette nuit – et fonça vers la cabine la plus proche. L’ingénieur
décrocha à la troisième sonnerie et lui donna aussitôt le dernier numéro, qu’il
composa dans la foulée.


— Comment ça s’est passé ?


— Deux types de l’E.D.F. m’ont posé des questions quand
j’ai enlevé la pile. Vous savez, montée, elle est sacrement lourde ! Il
nous aurait bien fallu un engin de levage, mais je n’osais pas le demander…


Il y eut un déchirement dans le crâne de Rowan.


Le même phénomène que celui qui s’était produit devant la
porte de la remise, dans l’île !


La solution était là, dans son cerveau : l’utilisation
de la pesanteur, l’inversion de sa puissance. Un système anti-pesanteur qui
aboutissait à faire quitter le sol à n’importe quel objet, quel que soit son
poids, simplement en inversant le magnétisme-polarité d’un réseau simple, alimenté
par une pile d’une certaine puissance et intégré dans une plaque, un treillage
voire l’objet lui-même.


Son imagination commençait à galoper, et il dut faire un
effort pour revenir à ce que disait Cyrille.


— … chargé dans le camion. Je suis parti à 20 heures,
avant l’arrivée de la surveillance de nuit. Personne ne m’a arrêté. Je me
trouve maintenant derrière une petite station-service, à la sortie de l’autoroute
du Sud, avant Lyon.


— Bon. Écoute, je pense que tu es crevé mais il faut
mettre le camion à l’abri. Tu vas aller à l’île de Ré et passer le pont. Attends,
non, ça ne va pas… Tu n’as pas un copain dans la région ?


— Pas ici, mais vers Roche-la-Molière, du côté de Saint-Étienne.


— Tu crois qu’il accepterait de garder le bahut
quelques jours ?


— Sans problème.


— D’accord, tu y vas et tu donnes son numéro à mon
copain Francis. Note le sien : 45 62 09 12. Il s’arrangera
pour me prévenir. Et toi, tu remontes le plus vite possible, en train.
O.K. ?


— Ça va.


Rowan rentra chez lui, l’œil aux aguets. Il ne remarqua rien.
Songea qu’il était facile de mettre sur écoute une cabine publique s’il
appelait toujours de la même. Se demanda s’il ne virait pas au maniaque de la
persécution… Rien, jusqu’ici, ne lui permettait de penser qu’il était suivi ou
surveillé. C’était plutôt une déduction, mais sans élément concret pour l’étayer.
Pas très sérieux…


Il dormit peu, cette nuit-là. Il se demandait si Bernard
saurait fabriquer un engin capable de détecter un micro. Probablement.


Et puis son esprit revint à ce nouveau système anti-pesanteur.
Le détail de la construction était aussi clair dans son esprit que les plans
des piles ! Et, curieusement, il savait que ce serait la dernière chose qu’il
découvrirait dans son cerveau. Le dernier cadeau ?


*


Il se rendit de bonne heure au bureau, le lendemain. En
arrivant, Bernard monta le courrier, et Rowan s’y attela.


La réponse à ses craintes était là. Toutes les boîtes à qui
il avait demandé des travaux réclamaient ce qu’il leur devait. Immédiatement…


Il fit un rapide calcul. Simple : il était pratiquement
ratiboisé ! Plus un sou, hormis ce qui restait à La Rochelle… C’était
donc leur plan. Mais pourquoi ? Au pire il ferait faillite. Et alors ?
Qui y trouverait son compte ?


Les magnats du pétrole, bien sûr ! Ils retardaient l’échéance,
pour vendre leurs stocks, réaliser le maximum de leurs investissements et se
faire attribuer la quasi-totalité de la fabrication des piles ! Et ils
referaient la loi en pratiquant les prix qu’ils voudraient… Les populations n’y
auraient rien gagné…


Il fallait attaquer dans plusieurs directions.


— Bernard, lança-t-il, Céline est au garage ?


— Oui. Elle y a passé la nuit, mais elle m’a dit ce
matin que ce serait terminé vers 12 h 30. Ça marche.


— Viens me voir.


Bernard arriva de son pas traînant.


— Je veux rencontrer les directeurs de la recherche de
Renault, Peugeot-Citroën, Wonder. Tu as une idée ?


— Pour les constructeurs de bagnoles, pas de problème, je
peux les contacter par des copains de promo qui y travaillent. Wonder, j’aurai
un nom par Sup’élec.


— Il faut absolument qu’on puisse toucher quelqu’un, insista
Rowan.


— C’est vraiment urgent ?


— On va nous coincer par le fric. J’ai dépensé tous nos
fonds avec les commandes et les fournisseurs demandent tous le paiement
immédiat, sous peine de poursuites. Ils n’auraient pas été jusque-là s’ils n’avaient
pas été conseillés.


— Mais pourquoi le gouvernement nous tombe dessus ?
Alors qu’on lui apporte un cadeau…


— Bonne question. Malheureusement, je ne connais pas la
réponse… Ce ne sont peut-être pas les politiques ?


Bernard repassa dans la pièce à côté, et Rowan commença à
coucher sur le papier les notes et plans relatifs aux plaques anti-pesanteur. Tout
lui paraissait si simple qu’il avançait très vite. En deux heures, ce fut
terminé ! Plans, détails des principes et démonstration physique. Tout y
était.


Il rit soudain en pensant que la voiture classique était
morte. Il suffisait d’installer, sous le plancher, des plaques actionnées par
les commandes habituelles, et les véhicules circuleraient, à vingt centimètres
au-dessus de la chaussée. On garderait les roues par prudence, mais elles ne
toucheraient pas le sol.


Finis les dérapages, les autos qui quittent la route. Un
engin ainsi équipé ne pourrait pas perdre sa trajectoire. Il suivrait en
quelque sorte un « rail » de pesanteur. En tournant le volant, à 150 km/h,
on virerait immédiatement. Comme à 20 à l’heure ! Il n’y aurait qu’un seul
axe de déplacement, celui ordonné par les commandes ; la vitesse n’y
ferait rien… même si, dans un virage brutal, les passagers encaisseraient leur
comptant de g.


Avec ce truc, si Rowan perdait le combat de la pile, il
gagnerait au moins le suivant. Seulement le véritable bouleversement économique,
pour la population, ce qui aboutirait à une vie meilleure, c’étaient les
retombées de la pile photonique ! Uniquement ça…


Le système anti-pesanteur représentait une sécurité très
améliorée, point final. Les piles signifiaient autre chose. Avec elles, les
industriels et l’État feraient fortune. Mais le peuple pouvait toujours être
lésé.


Et ça, Rowan se refusait à l’accepter… Ça ne passait pas. Il
était arrivé à son point limite. Il refusait de se coucher !


Parce que cette fois, c’était trop. On avait vu trop de
grenouillages entre les célébrités de ce monde ; les arrangements, les
scandales, les procès abandonnés, les poursuites judiciaires qui tournaient
court, en politique, en affaires ou même dans le sport. C’était trop pour ne
pas provoquer un soudain ras-le-bol insupportable. En réalité, Rowan était
révolté, comme il ne l’avait jamais été de sa vie.


Il n’y avait pas de violence en lui, de violence physique en
tout cas. Il ne voulait la mort de personne. Mais il était prêt aux coups bas pour
enlever toute puissance à ceux qui se dressaient contre lui en ce moment. Il
paierait ce qu’il faudrait, et cette pile envahirait le marché !


Il sut qu’il allait se battre, vraiment se battre. Ça avait
un petit côté Don Quichotte, mais après tout, les moulins à vent n’étaient
peut-être pas aussi redoutables qu’ils le paraissaient ?…


Il sourit en pensant qu’il était une sorte d’idéaliste naïf.
Il voulait faire la grandeur de son pays malgré les hommes politiques qui le
gouvernaient ! Dans le genre, on ne faisait pas plus couillon. Le comble
étant qu’il avait même une petite chance. À condition de rester vivant…


— Hé, cong ? Tu as vu ? mes couilles ! Il
sursauta.


— Quoi ! Qu’est-ce que j’ai vu ? Bernard
arrivait dans le bureau, le Monde à la main. Il réalisa ce qu’il venait
de dire et rougit.


— Oh, je m’excuse, Rowan. Tu sais, chez moi, on utilise
le mot à toutes les sauces. Ça ne veut plus jamais dire… enfin, ce que tu
comprends…


— Essaie quand même de te contrôler.


— Oui… Euh…, là, regarde cet article sur Florin.


— Et alors ?


— C’est un économiste.


— Ça, on le sait depuis longtemps.


— Oui, mais plus loin… Bon, avant, il a travaillé dans
la banque. Fondé de pouvoir chez Kroms.


Cette fois, Rowan se pencha sur le journal. Kroms était l’une
des plus grosses banques d’affaires françaises. On disait même qu’elle tenait
un rôle plus important encore dans la profession ; que ses liens avec ses
homologues étrangères étaient vraiment très étroits ; qu’elle était un peu
une éminence grise, autorisant ou refusant les grands contrats mondiaux ; qu’elle
traitait en égale avec le gouvernement français…


En tout cas, Rowan le savait, elle était liée avec Elf, Total
et les grands trusts pétroliers du monde ! Les Exxon, Mobil, Texaco, etc.


— Et là…, cet entrefilet, insistait Bernard. On y
signalait que Varand, l’ancien chef de cabinet du Premier ministre avait été
engagé à la Banque d’Affaires Internationales, la plus importante filiale de
Kroms…


À présent, tout était clair. La situation se décantait :
les trusts pétroliers entraient dans le coup. Varand avait parlé. Et Florin, de
gré ou de force, faisait une fleur aux magnats de l’or noir. Au mieux, il y
était obligé par les pressions que ses ex-amis des banques exerçaient sur lui. Ils
avaient peut-être financé sa carrière ?


Ce n’était certes pas la première fois que les grands
financiers plaçaient un de leurs pions au pouvoir. En France même, il était
inutile de remonter bien loin pour en avoir un exemple…


Rowan releva les yeux vers Bernard.


— On arrive à un tournant. Pour continuer, il faut
plonger dans la clandestinité. J’ai encore un peu d’argent, mais pas assez pour
éponger les dettes de la société. Elle va donc être mise en cessation de
paiement, et je suppose que ça servira de prétexte pour nous traquer. On risque
de nous traîner plus bas que terre afin de nous discréditer, c’est évident. Et
tant que je n’aurai pas eu une conversation avec le Premier ministre, nous ne
pourrons que nous efforcer de parer les coups… En revanche, quand je l’aurai eu
au bout du fil ou en face de moi, les choses changeront.


— Tu as un argument si fort ?


— Oui, de quoi discréditer le gouvernement, les
compagnies pétrolières et au-delà le monde des affaires, qui a tant besoin de
respectabilité. Mais je ne voudrais pas l’employer. Ce n’est pas la destruction
des politiques ou des hommes d’argent que je recherche. Après tout, on a besoin
d’eux et ils connaissent leur métier, même s’ils veulent avant tout être
toujours plus puissants et plus riches. De toute façon, si ceux qui sont
maintenant au sommet devaient disparaître, leurs postes seraient repris par d’autres.
C’est une race indestructible. Il faut seulement les brider.


— Et ça te paraît possible ?


Il y avait de l’incrédulité dans la voix de Bernard. Rowan
le fixa avec détermination.


— Je gagnerai, tôt ou tard. Seulement je ne veux pas
gagner sur le dos du pays. Les Américains, les Russes, les Japonais, les
Allemands et quelques fanatiques dingues ont gouverné ou gouvernent toujours, économiquement,
notre planète. Par l’argent ou la terreur. Et j’en ai vraiment assez, tu
comprends ? Ça me plairait bien qu’un petit pays comme la France leur
annonce, du jour au lendemain : « Vous nous avez suffisamment
empoisonné la vie. Aujourd’hui, nous sommes les plus forts, alors cessez de
vous prendre pour des empereurs !


Et faites ce que nous vous disons ! » La maîtrise
d’une énergie quasi gratuite nous en donnerait la possibilité…


Il s’était emballé et dut reprendre sa respiration.


— Rends-toi compte qu’on pourrait leur installer des
centrales électriques sans qu’ils soient à même de découvrir comment elles
fonctionnent. Il suffirait de sceller les piles et les systèmes de chargement, et
le tout péterait si on voulait l’ouvrir ! D’ailleurs, pour bien en
persuader nos chers clients, on ferait l’expérience sur un atoll ! Ça
donnerait un beau champignon, les poissons cuiraient un peu, mais rien de plus :
il n’y aurait pas de radiations, juste une chaleur intense. Ou alors on leur
livrerait des piles nous-mêmes…


— Tu y crois à ce point-là ? Tu parlais des trusts
pétroliers et de leurs méthodes, hier encore…


— C’est pour ça que nous devons disparaître. À cause d’eux.
Mais pas être terrorisés. Et continuer à chercher un moyen de parler au Premier
ministre… Mais je ne force personne, Bernard. Si tu décides de lever le pied, je
ne t’en voudrai pas et tu recevras l’intéressement aux bénéfices que je vous ai
promis quand tout sera terminé. D’une manière ou d’une autre, ils devront payer.
De ça au moins, je suis sûr.


— En somme, observa Bernard en s’appuyant à la cloison,
on doit se planquer mais notre tête n’est pas mise à prix. D’autant que nous, on
est juste des employés, pas vrai ? En plus, tu es sûr de pouvoir glaner
quelque chose si on perd. Et si on gagne, c’est le pactole. C’est à peu près ça,
cong ?


Rowan sourit.


— À peu près.


— Nous autres, à Mazamet, on aime pas trop les
estrangers du Nord qui viennent nous casser les burn… Oh, pardon ! Alors
si tu plonges, fais-moi une petite place. Maintenant, qu’est-ce qui se passe, pour
Cyrille ? Il va se poingter comme une fleur. Je devrais bieng aller le
chercher à la gare.


— Non, tu peux aussi être suivi… Il vaut mieux l’attendre
ici. Je vais appeler Céline pour lui dire qu’on vient aussitôt après. En
attendant, tu pourrais nous faire des enregistrements de moteurs de voiture ?


— Là, je suis dépassé.


— On va circuler avec nos deux prototypes, mais dans
Paris, ce serait bien qu’ils fassent un bruit normal…


Bernard eut la moue typique du Sud, soulevant la lèvre
inférieure pour former un accent circonflexe avec la bouche.


— Astucieux, patrong !


Rowan sortit pour appeler le garage d’une cabine. Céline
répondit tout de suite.


— Céline, il faut que vous compreniez à demi-mots ce
qui va suivre. O.K. ?


— On peut toujours essayer.


— On attend l’haltérophile et on arrive. Les voitures
sont prêtes ?


— Testées. Ça va.


— Elles ont bien les moteurs les plus puissants ?


— Exact.


— Parfait… Ceux qui le voudront vont… plonger avec moi
pour continuer le boulot.


— Plonger ?


— Oui, ce qui se produit en général quand on plonge.


— Les autres ne vous voient plus, c’est ça ?


— Tout juste.


— Nécessaire ?


— Pour continuer, oui. Mais seulement si on le veut.


— Combien, pour l’instant ?


— M. Volt et moi. Il entendit son rire gai.


— Et… l’énergie en trop ?


— Pas encore pu lui poser la question. Il est en route.


— Avec…


— Non, coupa Rowan, à pied.


— Vous estimez les chances à combien ?


— Victoire totale dans les 5 %, victoire relative
dans les 55 %.


— Ça marche pour moi, général.


— Merci… Oh, Céline, renvoyez les mécanos, je les ai
payés. Et n’ouvrez plus. Mais que les autos soient prêtes à sortir.


— Vous voulez me flanquer la frousse, hein ? C’est
toujours comme ça, avec les hommes. Ils espèrent qu’on va paniquer, leur tomber
dans les bras, et hop ! qu’ils en profiteront ! M’en fous, moi, j’ai
écouté ma maman : j’ai une petite culotte blindée, lâcha-t-elle de sa voix
douce et tranquille, avant de raccrocher.


Il en resta idiot, regardant, incrédule, le combiné. Gonflée…










CHAPITRE IX


Rowan respira mieux quand Cyrille débarqua. Il entreprit de
le mettre au courant des derniers événements et lui demanda de se prononcer
sans scrupule. L’ingénieur se contenta d’une question :


— Je peux emporter mes haltères ?


Il s’agissait maintenant de quitter le bureau sans se faire
filer, s’ils étaient surveillés. Rowan appela deux taxis.


Il monta seul dans le premier, après avoir donné ses
instructions aux deux grosses têtes. Il ne connaissait rien à cette vie et
devait innover à chaque instant.


Sa voiture se dirigea vers la Bastille, tandis que l’autre
allait au B.H.V. Il s’arrêta en route à une cabine, pour demander un taxi
derrière le Prisunic de l’avenue Ledru-Rollin, au bout de la rue Godefroy-Cavaignac.
Il y avait une petite porte de service à l’arrière du grand magasin, il le
savait.


Les autres allaient faire la même chose au B.H.V. : sortir
par une issue discrète où les attendrait un chauffeur. Ça valait ce que ça
valait, mais en cavalant, ils avaient tous une chance d’échapper à une filature.


Ils devraient encore changer de véhicule en cours de route
avant de se retrouver au garage. Lui profiterait en outre de son passage au
supermarché pour acheter un second magnétophone.


Rowan fut presque étonné quand il les découvrit tous sur
place ! Il avait remarqué qu’une R 25 métallisée avait suivi un
certain temps son premier taxi et était maintenant certain qu’on les avait bel
et bien filés.


Ils installèrent rapidement sur les prototypes les
magnétophones destinés à reproduire le bruit d’un moteur. Ça faisait un peu
bizarre, mais tant pis.


— Les gars, vous prenez la R 21 ; Céline et
moi, on utilise la 405. Ça marche ? On va se diriger vers le quatorzième. Rendez-vous
dans la rue du Père-Corentin.


Céline resta silencieuse pendant tout le trajet, tandis que
Rowan conduisit machinalement, réfléchissant à ce qu’ils devaient faire. Il
avait une sacrée faim et ne s’étonna pas qu’il soit 15 h 10.


Il trouva finalement une place au bout de la rue du Père-Corentin
et stoppa.


— Je vais nous trouver où dormir ce soir, annonça-t-il
avant de descendre.


Il appela Francis du café le plus proche et lui raconta
brièvement où ils en étaient.


— J’ai besoin d’une maison, quelque part. Tu n’as pas
un copain qui pourrait nous prêter quelque chose ?


— Chez mes beaux-parents ?


— Non, ça te touche de trop près.


— Alors chez Édouard. Tu sais, l’ex-petit copain de ma
sœur ? Ils ne se voient plus, mais je suis resté assez ami avec lui. Je l’appelle.
Donne-moi ton numéro. C’est l’affaire de trois minutes.


Rowan commanda une Badoit pour patienter et, en examinant la
rue, vit la R 21 qui se garait un peu plus loin.


— Ça va, lança immédiatement Francis, quand il rappela.
Sur la route des crêtes, après Chérence. Tu vois où c’est ?


— Oui, près du terrain de vol à voile.


— C’est ça. Tu prends la première petite route à droite,
et c’est une maison jaune, entourée de buissons. On ne voit que le premier
étage. Les clefs sont sous la seconde marche. Tu me donnes des nouvelles ?


— Ouais. J’aurais aussi besoin d’un avocat. J’ai un
ancien copain de fac qui est installé, Joufray. Tu le trouveras dans l’annuaire,
rue Saint-Charles. Raconte-lui ce que tu sais, en évitant les quinze mois, et
dis-lui qu’il me représente. Je le contacterai. Ne donne pas ton nom. Qu’il
aille se balader du côté du bureau et se signale à la concierge. Il me servira
d’intermédiaire, au besoin. Il s’agit de ralentir la procédure, s’il y en a une
de lancée.


Ces instructions données, Rowan alla chercher les autres et
leur proposa de commander des sandwiches pendant qu’il appelait de nouveau
Matignon.


Cette fois encore, il eut seulement la secrétaire de Florin.


— Madame, j’ai absolument besoin de voir le Premier
ministre. Des fuites ont eu lieu, et on s’intéresse à moi. Je crains qu’il s’agisse
de gens de compagnies pétrolières étrangères souhaitant voler ce qui appartient
à la France. La situation devient difficile pour moi, je vais donc avoir besoin
d’aide et je ne vois que la grande presse quotidienne pour dévoiler les
persécutions dont je suis l’objet. Malheureusement, on me posera des questions
qui seraient gênantes pour le gouvernement et M. Florin. Voulez-vous juste
lui dire ceci : j’ai prévu un plan qui avantage les compagnies françaises,
Elf et Total, mais je n’ai aucun moyen de les en prévenir. Selon mon projet, elles
deviendront les premières au monde dans leur partie. Voilà. Enfin, je souhaite
toujours rencontrer M. Florin. Avec des garanties, bien entendu. Avez-vous
tout noté, madame ?


— Oui, oui, certainement. Mais je ne peux parler à sa
place, n’est-ce pas ? Il décidera en son temps.


— Dites-lui que le temps presse. S’il m’arrive quelque
chose, ce sera un malheur pour la France et nos concurrents en seront ravis. Au
revoir, madame.


Il espérait ne pas avoir été trop long. Dès que leurs
sandwiches furent prêts, ils quittèrent l’établissement.


Porte d’Orléans, ils s’entassèrent dans la 405 et garèrent
la R 21 dans l’immense parking. Cyrille se mit au volant et ils s’éloignèrent
vers Montrouge, où ils s’arrêtèrent dans une petite rue pour parler.


Rowan raconta ce qui s’était passé, puis la conversation
devint générale.


— Vous avez vraiment un moyen de pression contre le
gouvernement ? interrogea Cyrille.


— Oui, la presse. Ce que j’ai dit à la secrétaire de
Florin est exact. Le seul risque serait qu’on oblige les journaux à ne rien
diffuser. L’État en a les moyens. Je peux riposter en envoyant une lettre
ronéotypée à certains journalistes, mais si leurs patrons refusent de la
publier, c’est un coup d’épée dans l’eau.


— Et les syndicats ? intervint Céline.


— Ce serait habile. Mais ils se rendront compte que ça
débouche, dans un premier temps, sur du chômage supplémentaire… Ils n’accepteront
pas de nous aider, et ça augmentera les sources de fuites. D’où la possibilité
pour les pays concurrents de se préparer économiquement, au lieu de subir le
choc de la surprise.


Il soupira.


— Au stade où on en est, le mieux serait de négocier. D’abandonner
une partie des royalties que je réclame. L’argent irait dans la poche d’un
intermédiaire quelconque, politicien ou homme d’affaires, mais tant pis. Les
sommes seront si énormes… Et en échange, je pourrais exiger qu’on prenne des
mesures sociales. Mais la mise en faillite me paraît inévitable.


— Une banque pourrait intervenir, remarqua Bernard.


— Se livrer à une banque, c’est la même chose que se
livrer à l’État ! En outre, elles auraient toutes, sans exception, intérêt
à nous vendre aux trusts pétroliers. Ce serait plus juteux pour elles, à moyen
terme… La jungle des affaires, les p’tits mecs !


— Tout de même, vous n’avez pas qu’un seul exemplaire
des plans, patron ?


— Bien sûr que non, Bernard. Loin de là. Pas fou…


— Et le camion, qu’est-ce qu’on va en faire ? interrogea
soudain Cyrille.


Rowan l’avait oublié ! Alors qu’effectivement, il
fallait trouver une cachette. Il eut un moment de lassitude. Résoudre tous ces
problèmes en même temps…


— Et Varand ? poursuivit Céline. Et Felstein ?
Ils peuvent témoigner.


— Il faudrait pouvoir forcer Varand à faire une
déposition sous serment. Sinon, il sera le dernier à vouloir parler. Felstein, oui…
c’est une idée. Bernard, c’était ton affaire. Tu peux l’appeler ?


L’ingénieur descendit de voiture pour partir à la recherche
d’un téléphone. Rowan songea alors qu’il devait aller à l’île de Ré récupérer
le chéquier du C.I.C. de La Rochelle. Il avait certes viré les 4 989 000 F.
tirés des devises étrangères sur le compte de la société, mais il restait encore
1 468 000 F. Les dernières cartouches, auxquelles il n’avait pas
voulu toucher.


— Et une lettre à tous les députés de la Chambre ?
reprit Céline, qui était silencieuse depuis un moment.


Rowan réfléchit.


— Oui… si ce n’est que là encore, on étale au grand
jour un projet qui doit rester secret. Comprenez bien qu’il ne suffit pas que
la France soit détentrice de ce brevet. Pour que la population en profite, il
faut que nous passions un accord avec les gouvernements. Sinon, les bénéfices
tomberont au mieux dans le domaine public. Comme un impôt indirect
supplémentaire qui renfloue pour un moment la Sécurité sociale. Mais les gens
continueront à payer l’électricité aussi cher, et les piles pour autos seront
très onéreuses. Les prix, d’une manière générale, resteront au même niveau. Rien
ne sera différent pour le bon peuple… Non, si on veut que quelque chose change
vraiment pour les Français, il faut que le gouvernement dirige l’utilisation de
la pile et réorganise l’économie.


— Vous savez que vous êtes un type plutôt bien pour un
patron, Rowan ? lâcha soudain Céline. Vous vous battez pour une cause qui
ne devrait pas être la vôtre. Ou pas à ce point. Après tout, pourquoi vous
soucier de tout ça du moment que vous gagnez une fortune ?


— Tout est là, répondit lentement Rowan. C’est la seule
raison de cette lutte. Je ne veux pas que les Français loupent cette occasion
de vivre mieux. C’est ma seule motivation… Si ce sont les puissants qui s’emparent
du projet, rien ne changera. Les terroristes continueront à prendre des otages,
le tiers-monde à être exploité, la France sera toujours à la remorque de l’Europe,
les paysans s’appauvriront, etc. Parce que les détenteurs du secret auront
intérêt à en vendre l’exploitation à l’étranger. Ce sera plus intéressant pour
eux, vous comprenez ?


— Saint Rowan, sourit Céline, assez moqueuse. Pourtant,
elle atténua l’ironie de sa réplique en posant une main légère sur le bras de
son patron. Bernard revenait, le visage sombre.


— Felstein a eu un accident de voiture, hier, dit-il. Il
s’en tirera, mais il est dans un coma assisté.


— On ne va pas rester ici toute la journée ! gronda
Cyrille.


Il avait raison.


— On va voir cette maison, décida Rowan, et demain :
l’île de Ré. J’ai un peu d’argent, là-bas. Il faut le récupérer. On partira avec
les deux voitures. Bernard, est-ce que tu peux joindre tes copains de Renault
et Peugeot-Citroën ?


— Maintenant ?


— Oui. Tu organises un rendez-vous après-demain à
Poitiers, sur l’autoroute, en direction de Paris. Laisse tomber les gars d’Elf
et Total.


Bernard inclina la tête et repartit.


— Cyrille, tu peux aller rechercher l’autre auto ?
Je préfère qu’on les ait toutes les deux avec nous. Ensuite, on file à la
maison de Chérence.


En chemin, ils achetèrent deux talkiewalkies assez puissants
pour pouvoir se parler d’une voiture à l’autre et des provisions. Lorsqu’enfin
ils arrivèrent, ils trouvèrent une bâtisse glaciale. Ils s’employèrent aussitôt
à faire du feu dans chaque cheminée, puis Bernard se mit aux fourneaux sous l’œil
admiratif de Céline.


À la nuit tombée, Rowan alla téléphoner à Francis depuis une
cabine, sur la route.


— Salut l’Ablette, lança son ami. Ton copain Joufray
accepte de te défendre. Il a même l’air assez remonté. Je lui ai conseillé d’être
très prudent et de prendre des précautions.


— Tu as bien fait. Il a un petit côté fonceur. Mais il
se sert parfaitement de sa tête.


— En tout cas, il te soutiendra. Il voulait que tu le
contactes, alors je lui ai dit que ça pouvait être dangereux pour toi. Il l’a
compris… Au fait, tu as vu ? Il n’y a rien dans la presse et les radios
sont muettes. Le Premier ministre, enfin l’ex, n’est toujours pas opérable !


— Demain, on part pour l’île. Et après-demain on va
essayer d’organiser cette démonstration avec des gens des constructeurs.


— Tu contre-attaques ?


— Juste une banderille. Je ne sais toujours pas comment
approcher Florin. Et c’est lui la cible principale. Felstein est sur la touche.
Un accident de voiture…


Francis grogna en guise de réponse.


— Et je ne sais toujours pas quoi faire de mon camion !
poursuivit Rowan. Je n’étais pas préparé à cette vie. Je tâtonne beaucoup, et
je commets sûrement des tas d’erreurs. En fait, je m’attends à voir apparaître
les sbires des pétroles à tout bout de champ.


— Si j’ai besoin de te joindre ?


— Essaie la maison d’Ars, mais pas de chez toi ni d’une
cabine proche. Sinon, je t’appellerai de temps à autre… À propos, pas eu le
temps de te le signaler : j’ai eu l’autre vision, comme tu dirais. Ça
concerne l’anti-pesanteur. Tout est noté. Je t’en ai adressé un exemplaire
poste restante. Va le chercher avec une enveloppe de réexpédition au nom de ton
oncle bigouden. Tu penses qu’il acceptera ?


— Il sera ravi. Mais ça suffira ?


— D’autres exemplaires sont partis à d’autres adresses.


— Les mêmes que…


— Du même genre, en tout cas. Je prends mes précautions.
Il y en a une pour toi. Utilise-la au mieux en cas de pépin.


— Allez, ne sois pas défaitiste.


— Tout peut arriver. Mais ne t’en fais pas.


— Tu as vu quelque chose d’inquiétant ?


— Non, justement. C’est ce qui me montre que je suis un
amateur. Une voiture qui m’a suivi, c’est tout. Je vais m’efforcer de faire des
trucs imprévisibles pour tenter de les dérouter. Paradoxalement, c’est mon
manque de technique qui me paraît ma meilleure chance. Allez, salut, Mérou
Paisible. Embrasse Chantal et les gosses.


— Tu leur manques.


Rowan faillit répondre que c’était réciproque…










CHAPITRE X


Ils avaient grelotté de froid pendant toute la nuit et
étaient partis d’assez bonne heure. Si bien que, malgré le détour par la région
parisienne pour rejoindre l’autoroute, ils arrivèrent à La Rochelle vers 16 h
30.


Rowan laissa ses compagnons dans un café. Il alla d’abord à
la maison chercher son carnet de chèques et la carte de l’American Express qu’il
avait demandée sur ce compte, sans oublier d’allumer du feu et d’ouvrir les
radiateurs à fond.


De retour en ville, il passa à la banque, où il préleva la
plus grosse somme disponible, prétextant une affaire urgente à négocier. Puis
il rejoignit les autres et les emmena acheter des vêtements chauds et ce qu’il
leur fallait pour l’immédiat. Il régla le tout, bien entendu.


Au moins, ils étaient maintenant parés pour résister au
froid, qui continuait à sévir sur la France. Ils avaient en outre chacun un
petit sac léger contenant le strict nécessaire, facile à porter, ce qui leur
donnait une grande autonomie. Il leur recommanda de ne sortir leurs affaires qu’à
bon escient. Il fallait être prêt à une fuite rapide !


Ils étaient peut-être inconscients, ou alors ils trouvaient
ça amusant, parce que ça ne les inquiéta pas…


— Je suis en train de penser à une chose, dit Rowan
alors qu’il terminait un thé chaud. Cyrille, tu pourrais aller chercher le
camion quand on en aura fini avec les tests, demain… ou même avant, tiens, en
prenant le train. Tu ramèneras le bahut dans l’île. Il sera aussi bien planqué
ici que chez ton copain, et lui courra moins de risques.


— Merci de penser à lui, patron.


— Oh, et puis cessez de m’appeler patron alors que je
vous ai mis dans une panade gratinée. Je m’appelle Rowan, et c’est valable pour
tout le monde. Il y en a même qui me tutoient, et ça ne fait de mal à personne.
Bon… on y va ?


Ils reprirent les voitures et ne s’arrêtèrent que pour
acheter de quoi se nourrir. Essentiellement des boissons et des plats préparés
à réchauffer au micro-ondes. Ça leur éviterait de se faire voir trop souvent, dans
une île où les têtes nouvelles, malgré le trafic dû au pont, se remarquaient
vite. Lorsqu’ils rentrèrent, ils se partagèrent les chambres sans histoire.


Après dîner Céline eut l’idée de préparer un vin chaud :
elle avait trouvé de la cannelle et un bordeaux léger. Ils s’installèrent donc
devant le feu avec leurs verres, silencieux.


Ce fut Cyrille qui commença, au bout d’un moment :


— Dites, pat… je veux dire Rowan, il y a un truc qui m’intrigue.
Juste une question personnelle. Je peux vous la poser ?


— Va, camarade de galère.


— Cette invention est à vous. Enfin, au gars qu’on ne
connaît pas mais un peu à vous quand même… Pourquoi vous mettez autant d’acharnement
à imposer votre façon de voir ? Après tout, tôt ou tard, elle sera
commercialisée et vous gagnerez la même chose…


— Ça te choque ?


— Non. Choquer n’est pas le mot… Ça m’étonne un peu.


Rowan but une longue gorgée de vin et leva son verre en
direction de Céline, comme pour rendre hommage à la qualité de la boisson.


— C’est un peu compliqué, et j’en ai déjà parlé aux
autres… Néanmoins, ça pourrait bien être utile. Alors, allons-y.


Il s’installa mieux, sur la couverture et les coussins posés
par terre, devant l’âtre.


— Partons du postulat que si l’invention est d’abord
exploitée, par un biais qui touche tout le monde, sans exception, chaque
Français se sentira personnellement concerné. L’aménagement des centrales, de
toutes, prendra dans les deux ans, je pense. Mais pendant ce temps, les tarifs
de l’E.D.F. baisseront, jusqu’à devenir symboliques après ce délai, alors qu’ils
montent depuis un demi-siècle. Tu parles d’une différence ! Ensuite, si on
attaque le monde de l’automobile en amenant les moteurs électriques et les
piles, ce sera pareil : les gens pourront toucher du doigt la différence.


Il s’interrompit le temps d’allumer un cigarillo.


— J’ai calculé qu’une pile de voiture reviendrait, tous
bénéfices inclus, à 500 F, environ. Pour à peu près 12 000 km. Ce qui
nous fait du 4,20 F aux cent km, et je compte large. Maintenant, prenons
un véhicule moyen consommant, ville et route confondues, 7 litres aux 100
– ce qui est peu, reconnais-le. Même s’il utilise du gazole, à 4 F le
litre, il dépense 28 F sur 100 km ! Tu vois la différence ?
Payer 4 F au lieu de 28 pour parcourir 100 km, ça se sentira dans les
chaumières ! Parce que les salaires, eux resteront au pire inchangés.


— Mais le consommateur devra changer son moteur.


— Exact. Seulement son moteur à explosion, on va le
reconditionner ou le cannibaliser pour le vendre à l’étranger, où il sera
encore utilisé un temps. Ou alors on va le fondre pour récupérer le métal. Une
formule que je préfère, parce qu’elle est génératrice de sociétés nouvelles, donc
d’embauche. Et on aura très vite besoin de métal pour les piles, les systèmes
de chargement et les convertisseurs. Par ailleurs, un moteur électrique
linéaire ne revient pas aussi cher qu’un moteur à explosion, très loin de là. Ce
qui veut dire que le coût de l’opération ne sera pas considérable. Or un moteur
électrique a une durée de vie bien supérieure. Tu suis ? En plus, chaque
Français bénéficiera en fin de compte d’une baisse sérieuse du coût de la vie. Parce
qu’il y aura un effet boule de neige. Les prix de fabrication seront diminués
du montant, important jusqu’ici, de l’énergie nécessaire pour faire tourner les
machines…


— Jusque-là, ça va, admit Cyrille.


— Voyons l’autre formule, maintenant, celle qu’on
voudrait m’imposer. Les magnats du pétrole gardent la pile sous le coude le
temps de transformer leur industrie pour la fabriquer eux-mêmes.


Et la plupart des modèles, ne t’y trompe pas ! Des
boîtes comme Wonder n’auraient que des miettes. Ça veut dire que le prix de
vente de la pile auto tournerait autour de… ne soyons pas vaches : 2 000 F.
Imagine les bénéfices fantastiques des industriels ! Et avec ce scénario, le
pékin moyen ne gagne plus, au mieux, que la moitié de ce qu’il devrait. Mais il
n’est au courant de rien, le pauvre diable, il ne sait pas qu’on le trompe
honteusement : on lui présente ça comme un progrès merveilleux, obtenu
grâce à la prodigieuse intelligence, au sens de la prévoyance et de l’organisation
des politiciens qu’il a eu la bonne idée d’élire. On le caresse dans le sens du
poil, quoi, en vue des prochaines élections… Et lui, il est heureux, ce
couillon !


Cyrille hochait la tête. Convaincu mais pas enthousiaste. Alors
Rowan poursuivit :


— Si on laisse les hommes d’affaires libres de s’organiser
pour se partager le magot, on va assister à des combats de chefs, ce sera au
groupe qui bouffera l’autre. Et qui paiera, à ton avis ? Au lieu que le
pays, tout le pays, s’enrichisse, ce sera le chômage, parce que les dévoreurs
commenceront par liquider du personnel, évidemment.


Bernard intervint :


— Ce sera la même chose avec ton scénario. Du chômage, le
temps que tout soit au point.


— Pas s’il y a un plan général. Ce que j’aurais voulu, c’est
pouvoir définir des grands axes. Dire : on commence par E.D.F., en ne
remplaçant pas ceux qui partent en retraite. De cette façon, personne ne serait
lésé. On pourrait aussi financer la construction d’usines automobiles à l’étranger,
en Afrique, en Amérique du Sud, en Asie, avec nos chaînes actuelles. Et tous
ces gens seraient nos clients pour les piles. On pourrait même bâtir des
centrales avec des systèmes de chargement scellés, ce qui imposerait une
maintenance rémunératrice. Mais plus de fonds d’aide au tiers-monde, seulement
du matériel et des techniciens formés chez nous. Comme ça, plus question pour
les gouvernants de mettre des fortunes à l’ombre en Suisse ! Notre flotte
marchande, qui va à la dérive, serait utilisée ; afin de charger des
grosses piles, pour usines par exemple. Il suffirait d’installer des
paraboliques multiples sur chaque mètre carré de pont…


Les autres regardaient Rowan avec des yeux un peu perdus.


— Ce que j’aurais voulu en résumé, c’est donner ce plan
en même temps que les documents, conclut-il. Mais je n’ai pas eu le temps d’y
travailler. Parce que, tu comprends, il y a une cascade de conséquences à
étudier… À commencer par la politique européenne. Je voudrais voir, une fois
dans ma vie, la France tenir la tête, se permettre de dire non à une autre
nation. Quitte à envoyer un corps expéditionnaire au Moyen-Orient délivrer les
otages de quelques fanatiques. Et non plus traiter avec eux. Je voudrais que
nous ne soyons plus esclaves des contrats, obligés de tout accepter. Que nous
ne laissions pas l’Allemagne diriger bientôt la totalité de l’Europe par sa
puissance économique. Que nous l’empêchions de réaliser le rêve d’Hitler un
demi-siècle plus tard. On l’« associerait » à notre bonne fortune, comme
on le fait entre partenaires, comme on le propose aux Anglais, un point c’est
tout.


Il y eut un long silence.


— Il n’est peut-être pas trop tard pour tout ça, fit
enfin remarquer Céline. J’ai vu des ordinateurs analytiques, dans ta remise. On
peut travailler dessus et faire des prévisions économiques. Il suffit de pomper
quelques banques techniques de donnés. On a tous certains codes en mémoire… Avec
la puissance de ces engins, en quelques minutes on charge nos propres bandes. On
commence par Elf, puis on pirate les autres trusts pétroliers… D’accord, ce n’est
pas très beau, mais nous poursuivre pour nous tuer non plus, je trouve ! Chacun
de nous a des idées. On te les soumet, on discute ensemble et on établit des
plans logistiques, des propositions chronologiques d’installations… Pour les
transferts de technologie nécessaires et les types de formation à fournir, où
les dispenser et qui en charger. En gardant à l’esprit qu’il s’agit de diminuer
le chômage.


Rowan balançait entre la stupéfaction et l’émotion. Il hocha
la tête sans répondre. Depuis le début, il le comprenait maintenant, il avait
rêvé. Comme un gosse qui refait le monde. Plus beau, plus juste. C’était ce qui
l’avait poussé à se battre, au lieu de se contenter de gagner de l’argent avec
ce qui était apparu dans son crâne.


Mais cet argent, qu’en aurait-il fait ? Il n’était pas
de ceux dont le seul but, dans la vie, est d’amasser une fortune. Pour quoi
faire, grand Dieu ? Ça ne fait pas apprécier davantage les jeux des jeunes
animaux, l’émotion d’une musique ou celle d’une grande œuvre littéraire.


Le sens de sa vie c’étaient les hommes, les autres, tous les
autres. La joie éprouvée à les rencontrer, à découvrir des êtres sensibles, à
confronter des idées avec un inconnu, à être utile, parfois, dans la faible
mesure où il pouvait l’ambitionner, à surprendre un sourire spontané, dénué d’arrière-pensée,
à rire sans méchanceté de quelqu’un qui se méprend et fait la grimace, ou qui
glisse et tombe sans se blesser…


Il finit par pouvoir parler et lâcha, à l’intention de
Céline :


— Rudement raison de porter ton truc blindé ! Elle
rougit brusquement.


Rowan s’était installé un coin pour dormir, dans le bureau, avec
les deux fauteuils se faisant face, en attendant d’acheter un lit de camping. Il
entendit ses compagnons discuter tard, au premier.


Le lendemain, ils quittaient la maison à 6 h. Ils
avaient rendez-vous dans un motel station-service sur l’autoroute, avant
Poitiers, à 10 h, mais Rowan voulait arriver tôt sur place.


Il se sentait nerveux. Rien dans sa vie, jusque-là, ne l’avait
destiné à être une cible, un gibier. Il était un type comme les autres, ni un
homme qui se réalise dans le danger, ni un héros. Il s’efforçait de se montrer
calme, et puis sa colère le poussait souvent, mais il n’en menait pas large…


Ils avaient laissé Cyrille à la gare de Poitiers à 8 h.
Il pensait arriver chez son ami vers midi dès qu’il aurait récupéré le camion, il
appellerait Francis. Ce dernier servirait de relais avec Rowan.


La station-service paraissait calme. Mais si des gars
étaient embusqués aux alentours, on ne les verrait sûrement pas ! Dans le
motel, peut-être ? Ils garèrent les voitures de façon à pouvoir repartir
rapidement et allèrent, en deux groupes, prendre un café au motel confortable. Bernard
et Rowan avaient chacun un talkie-walkie.


À 9 h 50, deux hommes, la quarantaine jeune, arrivèrent
et se dirigèrent vers le bar, où on leur indiqua la table de Rowan.


— Monsieur Palech ? s’enquit le plus mince.


Il portait un manteau en poil de chameau beige agrémenté d’une
ceinture. Cossu.


— Oui.


— Respond, du département recherches avancées de
Peugeot. Et voici mon homologue, Besnard, de Renault.


Ledit Besnard était grand et chauve.


— Voulez-vous prendre quelque chose ? demanda
poliment Rowan.


— Non, merci. Nous aimerions voir de quoi il s’agit.


Rowan laissa un billet sur la table et se dirigea vers la
sortie. Bernard et Céline suivirent, de loin.


Il alla ouvrir la portière de la 405 et tira la manette de déverrouillage
du capot, qu’il souleva.


— Regardez vous-mêmes et posez vos questions, messieurs.


Les deux ingénieurs se penchèrent avec un parfait ensemble. Ils
examinèrent longuement le moteur, puis Besnard se redressa.


— Moteur électrique linéaire prenant effet sur un grand
disque solidaire des roues. Le moteur semble modifié ?


— Un second bobinage, un peu particulier, acquiesça
tranquillement Rowan. Puissance : 125 CV.


— Où sont les batteries ? demanda Respond.


— Devant vous. À la place habituelle.


Les deux collègues se regardèrent, d’abord interloqués puis
légèrement agacés.


— Quelle est votre autonomie ? reprit Besnard.


— Vous allez en avoir une idée. Si vous le voulez bien,
vous allez conduire ce prototype et la R 21, à côté, qui est équipée de la
même manière.


— Pourquoi ce magnétophone ? interrogea encore
Respond.


— Une voiture silencieuse se fait trop remarquer, en
ville.


Les spécialistes choisirent chacun le modèle de leur marque.
Au moment où ils s’installaient, Céline et Bernard approchèrent.


— Mes collaborateurs, dit seulement Rowan. Il avait été
décidé que Céline monterait avec Rowan tandis que Bernard irait dans l’autre
auto.


Rowan s’assit à côté de Respond, et boucla sa ceinture après
avoir branché le talkie-walkie.


— Le contact est classique, expliqua-t-il, alors que la
jeune femme prenait place à l’arrière. Veillez seulement à ce que le levier de
vitesses soit vertical, en position frein de parking. Il n’y a que deux autres
possibilités : avant et arrière. Le voyant de charge de la pile est là, à
droite du tableau. Il doit être dans le vert, bien entendu.


L’autre examina soigneusement l’habitacle, posa la main sur
le levier puis tourna la clé de contact.


— Allez-y doucement, elle est nerveuse, prévint encore
Rowan.


Respond hocha la tête et poussa le levier en avant. Comme il
avait le pied gauche sur la pédale de frein, rien ne bougea.


Puis il assura les mains sur le volant et releva le pied. La
405 démarra en souplesse, dans un silence complet, se dirigeant vers la
bretelle de raccordement à l’autoroute.


Rowan ne disait rien, ne voulant pas distraire l’ingénieur. Il
fallait le laisser ressentir totalement les impressions qui allaient suivre.


Une fois sur l’autoroute, leur chauffeur grimpa prudemment à
60 km/h. Rowan laissa tomber :


— En lâchant l’accélérateur, vous avez un fort frein
moteur, que vous pouvez encore améliorer par la pédale classique. Mais là, attention,
on s’envole dans le pare-brise. Maintenant, à votre guise, vous faites ce que
vous voulez.


— Elle monte à combien ?


— Vous le verrez vous-même.


Respond eut un vague sourire, regarda dans le rétro où en
était la R 21 et accéléra. Ils montèrent rapidement à 125.


— Vous pouvez y aller franchement, assura Rowan.


Cette fois, Respond pressa à fond l’accélérateur. Ils furent
tous les trois plaqués au dossier de leur siège !


— Bon Dieu…


Le regard de l’ingénieur allait de la route au compteur de
vitesse. L’aiguille se stabilisa finalement à 178. Pas exceptionnel pour une
125 CV, mais quelle accélération !


Respond commença à lever le pied.


— Vous pouvez rester à fond si vous le désirez, reprit
Rowan, le test sera plus probant. Et vous pouvez essayer le freinage. Mais
prévenez-moi, que j’avertisse les autres, derrière.


— D’accord, dites-leur qu’on y va.


La R 21 prit aussitôt du champ. Respond repartit à fond
puis, à 178, la voiture bien en ligne, lâcha totalement l’accélérateur. L’auto
piqua du nez comme s’il actionnait le frein.


— Freinez donc ! lança Rowan en posant les mains
sur le tableau de bord, devant lui, pour se retenir.


L’autre appuya franchement sur la pédale.


Fou… Une force démentielle les précipitait en avant. La 405
n’en resta pas moins parfaitement stable et s’immobilisa au bout de moins de 90
mètres… Respond, qui était resté sur la file de gauche eut le réflexe d’accélérer
aussitôt en braquant à droite, afin de dégager la voie. Il y mit le paquet.


Ils furent à nouveau plaqués à leur siège… et Respond dut
donner un coup de volant brutal pour éviter la glissière de sécurité, avant de
s’arrêter.


Il allait ouvrir la bouche quand un crissement de pneus
martyrisés retentit. La R 21, qui était arrivée en bolide, entamait son
freinage à leur hauteur…


Rowan porta le talkie-walkie à sa bouche :


— Vous voulez mesurer la distance d’arrêt ? La
voix de Bernard :


— Il dit de ne pas bouger, il vient vers vous en
comptant ses pas…


Il avait failli ajouter : « cong ! »


— 112 ! annonça Besnard en les rejoignant. Ça doit
faire dans les 95 mètres…


Il regardait son homologue de Peugeot, incrédule. Rowan n’intervint
pas : il ne voulait pas les influencer. Puis comme ils se taisaient, il
proposa :


— Voulez-vous fouiller la voiture pour vérifier qu’il n’y
a pas de batteries cachées ?


Besnard haussa légèrement les épaules.


— On en aurait senti le poids au volant, la R 21
est normale.


— Celle-ci aussi, confirma Respond. Néanmoins, Céline
alla ouvrir le coffre, encombré de leurs sacs mais sans rien de plus. Les
ingénieurs la suivirent machinalement.


— Monsieur Palech, donnez-nous les explications…, commença
Respond.


— Pas encore, le coupa Rowan. Nous sommes loin d’avoir
fini. Nous avons parcouru une vingtaine de kilomètres. Vos autos expérimentales
ont une autonomie de 100 à 150 km, n’est-ce pas ? Nous allons en faire le
double, mais à fond si vous voulez bien.


— Mais… la batterie…


— On vous en parlera au retour, d’accord ? Nous
allons virer à Tours et continuer sur Bordeaux, sauf si vous vous lassez.


Ils repartirent donc dès que Besnard eut réintégré la R 21.


— Il y a une légère différence de vitesse de pointe, commenta
Rowan dans son talkie-walkie pour être entendu des deux conducteurs. C’est dû
au fait que les deux véhicules ne pèsent pas tout à fait le même poids.


*


Finalement, ce furent les ingénieurs qui jetèrent l’éponge. À
Angoulême, sur le chemin du retour, ils proposèrent de regagner immédiatement
Poitiers.


Ils avaient accompli environ 450 km en roulant à fond et
retrouvèrent le motel avec plaisir. Il était presque 13 h 30, aussi Rowan
leur suggéra-t-il de déjeuner.


Auparavant, il alla cependant téléphoner à Francis.


— Ton numéro ? fit très vite ce dernier. Rowan le
lut sur l’appareil.


— 15 heures pile, renvoya son ami avant de
raccrocher.


Il se mettait vite au parfum ! Rowan sourit. Il entama
son exposé au début du repas.


— Tout repose sur la pile que vous avez vue. Son
autonomie est d’environ 12 000 km, car il s’agit d’une pile photonique.


— Bon Dieu ! lâcha Besnard, vous avez réussi !


— Oui. On peut en fabriquer de toutes les tailles. Aussi
bien pour alimenter une centrale électrique et une région entière que pour une
montre à quartz. Le système est le suivant : une parabolique couverte d’un
enduit chimique stable capte les photons de la lumière naturelle et les
transmet par fibres optiques à un système de chargement. Celui-ci les introduit
sous contrainte dans la pile. Il ne reste plus alors qu’à ajouter un convertisseur
– on peut l’inclure dans la pile même – qui les transforme en électricité
utilisable par le moteur linéaire. Tout simple.


— Ces piles, quel prix ? fit Respond.


— Avec un bénéfice confortable, 500 F. Il y eut un
long silence.


— Vous allez avoir de sérieux ennuis avec les
compagnies pétrolières, dites donc, remarqua enfin Besnard. Vous leur enlevez
le pain de la bouche…


— Non, s’amusa Rowan, espérant être convaincant. Elles
ne le savent pas encore, mais ce sont elles qui les fabriqueront !


Les deux autres en restèrent la bouche ouverte…


— Vous voulez dire qu’elles fabriqueront toutes les
piles ?


— Non, il y a du travail pour tous. Elles se chargeront
des plus grosses, jusqu’à celles des autos. D’autres industries auront une
autre gamme.


— Finalement, c’est une civilisation électrique que
vous lancez, nota Respond.


— Oui, en effet. La France sera la reine de l’électricité
et en vendra au monde entier.


Les ingénieurs, abasourdis, se mirent à jeter toutes les
idées qui leur venaient. Rowan en fut ravi car il y puisa des choses auxquelles
il n’avait pas pensé.


— Maintenant, conclut-il en consultant sa montre, vous
allez nous excuser. Un rendez-vous, je vous demande seulement de rapporter ce
que vous avez vu à vos directions respectives et de laisser faire les choses.


Il était 15 h pile quand il arriva devant la cabine
téléphonique, dans laquelle la sonnerie retentit aussitôt.


— L’Ablette ?


— Ouais, Mérou, j’écoute.


— Sale nouvelle. Le camion a été piqué. Ton gars sera
ce soir à 20 h 10 à la gare de La Rochelle. Il t’expliquera. Je te
quitte, salut.


Francis avait raison de ne pas poursuivre. De toute façon, le
principal était dit.


Avec le camion, ceux du pétrole avaient tout. Foutu.










CHAPITRE XI


Pour éviter de répéter son histoire, Cyrille attendit que
tout le monde soit dans la maison avant de commencer.


Des types avaient débarqué la nuit précédente alors que Marc,
son copain, n’était pas encore couché. Il les avait vus grimper dans la cabine
du camion et démarrer.


Mais il avait vu aussi autre chose : une voiture de
flics, dehors. Du coup, il avait sauté sur l’occasion et foncé à la gendarmerie
afin de signaler le vol et de témoigner. Il avait eu du courage, le gars !


On avait enregistré sa déclaration, y compris ce qu’il avait
dit au sujet d’une voiture de police… Un appel au commissariat avait déclenché
la pagaille. Apparemment, le type de garde avait demandé qu’on écarte ce détail.
Avec la rivalité habituelle entre police et gendarmerie, ce n’était pas habile…


Et le flic avait commencé à paniquer. Il avait avoué au
gendarme que ses copains avaient été requis par les Renseignements généraux !


C’étaient donc les R.G. qui détenaient le véhicule… Les rois
du pétrole avaient-ils assez de pouvoir pour faire appel à eux ? Sûrement ;
mais dans ce cas, il s’agissait d’Elf, pas d’une compagnie étrangère.


Ou alors l’ordre émanait directement de Matignon… En tout
cas, la déclaration, dont Cyrille avait apporté un double, comportait tous les
détails. Elle valait de l’or !


D’autant que son copain avait expliqué que le camion
contenait du matériel électronique moderne concernant une invention…


Rowan reprit du poil de la bête.


— On le tient, déclara-t-il.


— Qui ? fit Bernard.


— Florin. Je vais l’appeler depuis une cabine de La Flotte.


— On peut savoir ? intervint Céline.


— Tout à l’heure. Superstition, tu comprends ?


— D’accord. Moi, je vais voir le matériel de la remise.
J’aimerais commencer à travailler sur les ordinateurs.


Rowan dut se surveiller pour ne pas rouler trop vite. Il
était excité au possible.


Il était 21 h 45 quand il composa le numéro de Matignon.
Avec un peu de chance, le Premier ministre serait encore là.


Il lui fallut passer par le cabinet et parlementer pour
obtenir enfin sa secrétaire.


— Bonsoir, madame, commença Rowan. Je souhaiterais
obtenir un rendez-vous avec M. Florin le plus rapidement possible.


Un blanc, puis :


— Savez-vous que vous êtes sous le coup d’un mandat d’arrêt,
M. Palech ? Vous êtes vraiment inconscient.


— Un mandat d’arrêt à cause de certains retards de
paiement ? C’est risible, madame. Voulez-vous avoir l’amabilité de
rapporter au Premier ministre que je dispose d’une déclaration de vol
concernant un camion rempli du matériel impayé ? Elle stipule qu’une
voiture de police accompagnait les voleurs, qui se sont présentés au
commissariat comme appartenant aux Renseignements généraux…


Il laissa passer quelques secondes avant de poursuivre :


— La situation est la suivante : soit le Premier
ministre me reçoit, soit je fais une conférence de presse, en France ou
ailleurs, peu m’importe, où j’explique ce qui s’est passé depuis le début. Je
fournis les doubles des commandes, les bons de livraisons et les factures, plus
cette fameuse déclaration de vol, laquelle implique un service de police dont
on sait qu’il travaille souvent pour Matignon. C’est un scandale assez
important, compte tenu de ce qui est en jeu, non ?


— Qui nous prouve que vous ne donnerez pas de
conférence de presse, ensuite ?


— Qui me prouve que je n’aurai pas un accident avant d’arriver
à Matignon, ou juste après ?


— C’est indigne, monsieur Palech !


— C’est aussi ce que je pense des magouilles des
derniers jours. Voulez-vous transmettre ce message, je vous prie ? Je
rappelle dans une demi-heure.


— Mais c’est beaucoup trop peu, voyons !


— Une demi-heure, madame.


Quand il raccrocha, il se sentait empli d’une espèce de joie
inconnue. Est-ce qu’il prenait plaisir à manœuvrer les grands de ce monde ?
Ça l’assombrit. Il n’aimerait pas du tout devenir ce genre d’homme.


Tout paraissait fermé à La Flotte, aussi alla-t-il
marcher le long du port. Le temps lui paraissait se traîner. Pour tenter de se
calmer, il reprit les choses à leur début. Son réveil près du Mans…


C’est vrai qu’il ne croyait plus possible de retrouver ses
souvenirs. Pourtant, il s’en moquait beaucoup moins qu’il ne l’avait affirmé à
Francis. Sa thèse des extraterrestres était drôlement tirée par les cheveux, quand
même ! Mais tout était absolument incompréhensible. Les principes
scientifiques mis en jeu étaient vraiment trop en avance sur l’époque pour
permettre une explication logique. Surtout qu’ils se révélaient chez un type
ignare dans ce domaine. Alors bien sûr, le coup de l’extraterrestre était
énorme… mais il fallait bien que tout ça vienne de quelque part ! Et puis
ce « cadeau » qui avait traîné dans son cerveau était troublant…


Il décida de revenir à la situation actuelle. La faiblesse
de son argumentation était incontestablement cet inventeur invisible. On
voudrait le voir, forcément. Il devrait donc, dès le début, annoncer que le
mystérieux inconnu avait prévu tout cela et s’en était justement protégé avec
lui, Rowan. Ce serait à la limite du crédible, certes, mais personne ne
pourrait trouver quoi que ce soit pour le contredire.


Presque onze heures moins le quart. Il revint à la cabine. Cette
fois, on lui passa très vite la secrétaire.


— Le Premier ministre vous recevra après-demain à 11 h
30, dans son bureau.


— Parfait. Oh, au fait… Cette conversation était
enregistrée, et je viendrai avec des photocopies des différents documents, bien
entendu, pour le cas où il m’arriverait quelque chose, arrestation ou accident
quelconque. Des amis feraient alors tout ce que je vous ai annoncé. Bonsoir, madame.


Il n’avait pas pensé du tout à enregistrer leur dialogue, mais
ça ne faisait pas de mal d’en parler. Même si une bande se trafique.


Lorsqu’il arriva à la maison d’Ars, les autres ne lui
laissèrent pas même le temps de quitter son blouson. Il aperçut, dans la
lumière des phares, Céline et Cyrille à l’intérieur de la remise, habillés
chaudement, travaillant sur les appareils. Ils avaient donc réussi à les mettre
en route ? Et puis l’évidence lui sauta aux yeux. Des piles ! Tout
fonctionnait sur piles…


— Ça marche. Rendez-vous après-demain chez Florin !


Bernard fonça à la cuisine chercher une bouteille de
Champagne. Ça faisait un peu convenu, mais après tout, ils avaient besoin de
fêter leur premier succès.


Les ingénieurs passèrent toute la journée du lendemain sur
les machines, à mettre au point des organisations, estimer statistiquement des
prospectives, etc.


Rowan, lui, resta dans son bureau à noircir une fois de plus
du papier avec tout ce qui concernait la pile solaire et le système anti-pesanteur.
Il se rendit compte qu’il y aurait, économiquement parlant, intérêt à sauter le
stade des moteurs électriques, lesquels nécessiteraient des investissements
importants, pour en arriver directement à l’anti-pesanteur. Mais est-ce que la
population serait prête, mentalement ?


Il faudrait construire une maquette et la tester. Il se prit
à rêver d’un monde calme…


*


Plutôt tendu en entrant dans les salons de Matignon… Il n’attendit
pratiquement pas.


Florin aurait beau faire, il ne lui plairait jamais. Il
était politicien jusqu’au bout des ongles ! Avec un visage mince et sévère
de moraliste, alors qu’on le devinait jouisseur. Tout en lui était ambigu ;
il recelait chaque caractère et son contraire, et l’on comprenait qu’il pouvait
jouer de l’un comme de l’autre, selon les circonstances.


Rowan était venu se faire rendre justice, mais tout changea
en lui, brusquement. Il se sentit une autre dimension ; il lui semblait
découvrir à cet instant seulement ce qu’il avait entre les mains.


Les deux hommes, debout, se dévisageaient, immobiles, et la
scène avait quelque chose du duel au pistolet, dans un western… Cette idée tira
un demi-sourire à Rowan, que l’autre prit le parti de considérer comme un signe
d’abandon. Il fit le tour de son bureau pour s’asseoir, montrant un siège à son
visiteur, sans un mot.


Rowan avait lu quelque part qu’il faut commencer une
discussion difficile en marquant un point, afin de mettre immédiatement l’adversaire
en position de défense.


— Monsieur le Premier ministre, attaqua-t-il donc, je
me moque des intérêts financiers des uns ou des autres, des amitiés ou des
services rendus. Je ne pense qu’à la France. Je me rends compte que j’emploie
là un langage pompeux de politicien, ce que je ne suis pas. Mais il peut
arriver qu’un homme en ait assez du pays qu’ont bâti lesdits politiciens de
toutes tendances. C’est mon cas. Je considère que vos prédécesseurs ont joué
leurs cartes personnelles et montré des carences qui les auraient fait mettre à
la porte dans une entreprise privée. Un homme politique est au service de ses
concitoyens et ne doit pas avoir d’autre raison d’être que d’exécuter, le plus
fidèlement possible, leurs souhaits. Rien d’autre. Rousseau l’a écrit, il y a
bien longtemps. J’ai entre les mains le moyen de ramener la classe politique à
sa juste place, celle d’exécutante.


Le visage de Florin s’était fermé au point qu’il incarnait
la vertu offensée…


— L’énergie gratuite, c’est ce que j’apporte au pays, va
le placer loin au-dessus des autres puissances économiques mondiales, lui
donner aussi une position primordiale en Europe. Même s’il fait bénéficier en
priorité ses voisins de son acquis technologique. Vous et vos semblables allez
enfin tenir vos promesses. Pas de gaieté de cœur, évidemment, mais parce que
vous y serez forcés.


— Vraiment ?… Forcés !


— Oui. Voici la situation. Des copies des documents que
je destine à la France se trouvent déjà, en de nombreux exemplaires, à l’étranger.
Entre les mains de personnes qui en ignorent la valeur, mais qui sont chargées
de les adresser aux plus grandes entreprises industrielles locales et aux
journaux. Ces notes sont accompagnées d’un récit précis de tout ce qui s’est
déroulé ici depuis la découverte. Il y en a au Japon, d’abord, mais aussi aux États
Unis, en U.R.S.S., en Chine, Allemagne, Angleterre, Italie, Hollande, Grèce, ainsi
que dans plusieurs pays d’Afrique, du Moyen-Orient et d’Amérique du Sud. Avec
ces documents, toutes ces nations peuvent s’équiper en moins d’une année. Car, voyez-vous,
cette découverte, comme la plupart des plus grandes, est d’une extrême
simplicité et son application d’un coût faible… Je n’ai pas encore parlé du
discrédit définitif des hommes politiques français, qui auront laissé passer
une chance pareille par intérêt personnel, pour intriguer.


Rowan s’offrit le luxe d’un sourire.


— Si votre gouvernement, monsieur le Premier ministre, voulait
jouer son propre jeu, ces notes parviendraient dans les deux jours à leurs
destinataires. Et, parallèlement, tous les organes de presse français, plus les
organismes et associations qui comptent chez nous, recevraient un récit complet
de vos agissements. Avec les raisons qui vous auraient poussé à placer la
France dans une situation inférieure, après avoir été capable d’améliorer de
manière considérable la vie de vos concitoyens. Je ne pense pas que ceux-ci
vous le pardonneraient jamais ! Ni à vous, ni à vos semblables. Voilà la
situation, monsieur le Premier ministre… Je ne vous ennuierai même pas avec la
bévue imbécile de celui qui a fait voler le camion contenant mon matériel. Le
rapport de gendarmerie à ce sujet, dont l’authenticité est incontestable, stigmatise
la faute la plus bête que vous ayez commise. D’abord parce que même avec ce
matériel, aucun technicien ne peut reconstituer le principe de la pile, mais
surtout parce que toute tentative pour démonter la pile en question provoquera
son explosion, précisément en application de son principe.


Il y eut plusieurs secondes de silence. Le visage de Florin
ne trahissait rien.


Il se décida enfin :


— Tout au long de l’Histoire, monsieur Palech, il n’existe
aucun exemple d’un homme ayant réussi à faire chanter un gouvernement…


— Sottise, interrompit sèchement Rowan. Les leaders
terroristes internationaux le font couramment depuis plusieurs années, en toute
impunité. Et tous les gouvernements se couchent. Le nôtre comme les
autres ! Ces fanatiques prennent des otages innocents, et les dirigeants
négocient durant des mois, voire des années…


— Il ne s’agit pas d’un homme seul, Palech. Et le jeu
politique international est hors de votre portée.


C’était « Palech », maintenant.


— C’est que je ne joue pas, monsieur Florin. Les
arguments que j’ai en main me confèrent une force sans égale dans l’Histoire.


— Rien ne vous donne la paternité de cette invention. Vous
ne l’avez pas même déposée !


— A-t-on déposé le brevet de la réaction nucléaire ?
Non, monsieur. À partir d’un certain niveau, le dépôt d’un brevet est inutile. Parce
que personne ne peut copier l’invention. C’est d’ailleurs l’une des forces de
cette découverte. Nous pourrons vendre des piles de très grosse taille, pour
alimenter longtemps des usines étrangères, on devra toujours appeler nos
techniciens en cas de problème. Et nos techniciens se contenteront de procéder
à des échanges standards. Les piles seront assemblées par des robots très
simples, du genre de ceux que l’on utilise dans l’industrie. Ainsi, les secrets
de fabrication ne seront connus que de quelques personnes.


— Vous ne pouvez tout contrôler vous-même, Palech, il
vous faudrait un complexe industriel impensable. Des capitaux colossaux.


Rowan sourit.


— Mais je n’essaierai pas, monsieur. J’ai monté une
société d’études et d’applications de cette invention. Nous nous y bornerons à
trouver de nouvelles voies et à en prévoir les stades de manière à ce que le
secret soit conservé. C’est tout simple. J’ai besoin de très peu de monde.


— Il est très dangereux, Palech, de s’attirer la… (Florin
se reprit :) l’inimitié d’un gouvernement. Tôt ou tard, cela se paie.


— Je prends note de cette menace, monsieur Florin. Elle
figurera en bonne place dans mon récit. Je vous vois mal survivre à ce qui
pourrait m’arriver. Voyez-vous, j’ai été très naïf, autrefois… il y a une
dizaine de jours. Je pensais que la France accueillerait mon cadeau à bras
ouverts. Et c’est l’inverse qui se produit ! Le peuple a tout à gagner à
ce changement. Une vie plus facile et des revenus importants… Imaginez sa
colère s’il découvrait qu’on l’a volé ; que sa vie ne change pas ; que
tout est toujours aussi cher ; qu’il y a autant de chômage ; que les
jeunes ne trouvent pas de travail, un travail bien payé ; mais que les
possédants, les personnes fortunées, s’enrichissent encore plus…


— Le gouvernement ne contrôle pas tout. Il y a
certaines puissances, internationales, qui ne suivent pas les mêmes règles…


Rowan leva la main.


— Oui, bien entendu. Les trusts pétroliers ne sont
guère différents de ceux de la drogue ou de la mafia, je le sais. Mais j’ai de
quoi affaiblir leur virulence. D’une part, on aura encore besoin de pétrole
dans le reste du monde pendant un certain temps ; d’autre part, ces
compagnies pourront diversifier leurs activités. Seulement là, elles devront
entrer dans mon jeu… En résumé, monsieur Florin, je veux que mon camion soit
ramené à la centrale de Belleville, où les travaux avaient commencé, demain
dans la journée, afin que la première pile alimentant une centrale soit mise en
service dans trois semaines. Je veux aussi pouvoir vous joindre aisément. Vous
donnerez des ordres dans ce sens. Enfin, vous me réglerez, le jour où la pile
entrera en fonction, le montant exact de ce que je dois à mes fournisseurs. Vous
connaissez la somme, n’est-ce pas ?


Il se leva en terminant, salua sèchement son interlocuteur
de la tête et sortit. Florin resta assis derrière son bureau.


Rien n’était gagné. Rowan savait qu’il laissait derrière lui
un homme plein de haine, qui ferait tout pour le détruire.


Et dans ce cas, il n’y a pas de demi-mesure…










CHAPITRE XII


Les semaines suivantes furent exténuantes. Le camion fut
restitué et Cyrille retourna à la centrale pour quelques jours, afin de
reprendre et achever l’installation des paraboliques, du système de chargement
et du branchement sur la première pile, avec son convertisseur.


Puis il passa immédiatement à la mise en charge, sans que
personne soit capable de comprendre que tout était déjà en marche. C’est que
les autres ignoraient combien de temps il faudrait à cette énorme pile pour
être pleine.


Sept jours ! Pas un de plus… Cyrille laissa un
contremaître s’activer à des tâches de finition des embases en ciment des
paraboliques et partit rejoindre les autres à Ars, en attendant.


C’est que là-bas, l’atmosphère était devenue fantastique.


Le matin de son retour, Rowan avait raconté son entretien à
ses compagnons. Mais ils n’avaient pas témoigné autant d’enthousiasme qu’il s’y
était attendu.


Ils ne pensaient qu’aux ordinateurs, dans la remise… Alors
il avait fini par leur poser la question. Et là, la tornade ! Elles fourmillaient
d’idées, les grosses têtes. Elles avaient laissé tomber les problèmes de
prospective pour s’atteler à des applications pratiques.


Ça donnait des métros et des trains silencieux, des avions à
l’autonomie phénoménale, la récupération de toutes les lignes à haute tension
pour installer des mini-centrales près de chaque ville et village, les maisons
isolées dotées de leur propre unité de production avec un petit parabolique…


— Il y a plus excitant encore ! s’exclama enfin
Bernard. À propos des voitures. On a pensé…


— Stop, lâcha Rowan. Les voitures, on laisse tomber.


— Hein ?


Ils étaient cueillis à froid.


Rowan avait eu le temps de réfléchir, sur la route du retour.
Quelque chose lui soufflait que Florin était un terrible danger et qu’il
fallait l’écraser tout de suite. Il ne faut jamais avoir de pitié pour un être
malfaisant, momentanément paralysé : il n’attend que le bon moment pour
attaquer, sans faire de sentiment.


Rowan s’était donc arrêté en cours de route pour appeler
directement Joufray, son ex-condisciple avocat. Il lui avait demandé s’il
connaissait un moyen de toucher le président.


Son copain n’avait pas hésité.


— Lui-même, non, tu penses bien, mais il a deux
conseillers. L’un est un économiste bien connu du grand public, Jean Liatta ;
l’autre, David Ztaller est économiste-politologue. Tous les deux sont des
cerveaux exceptionnels, et le président tient toujours compte de leur avis. Je
peux approcher Ztaller, j’ai été son élève, autrefois.


— Tu peux obtenir un rendez-vous confidentiel ?


— Tu sais, ce n’est pas un type qu’on dérange comme ça,
il faut vraiment un bon motif.


— Le mien est si bon qu’il ne voudra plus me lâcher. C’est
vraiment un mec qui voit loin ?


Joufray avait ri, à l’autre bout du fil.


— Il vit déjà en l’an 2000.


— Ça tombe bien, je vais lui parler de la première
moitié du siècle.


— Lequel ? Joufray était hésitant.


— Le prochain, bien sûr. Un silence.


— Si tu es sérieux, il marchera. Je mets ça en route. C’est
urgent ?


— Je pense que ma peau est en jeu. Rowan s’exprimait
posément.


— Je peux te joindre quelque part ?


— Par mon copain Francis. Mais d’une cabine publique.


— Dis… toujours rien d’illégal ?


— Pas de mon côté. Mais j’ai affaire à de la grosse
artillerie.


— Alors je fais vite.


Pendant la dernière partie du trajet, il avait commencé à
ébaucher une tactique.


C’est pourquoi il stoppa si net les trois grosses têtes
quand elles parlèrent de voitures.


— Il y a autre chose, commença-t-il, d’aussi excitant
que le principe de la pile photonique. Feriez mieux de vous asseoir, j’en ai
pour un petit moment. Et comme j’ai dû tout apprendre par cœur, j’ai besoin d’un
tableau.


Céline alla chercher un de ces bloc-notes sur trépied, composes
d’immenses feuilles de papier, que l’on trouvait maintenant dans les salles de
conférences.


— Tu ne l’as toujours pas vu ? dit-elle en
installant le matériel.


— Non. Je lui ai rendu compte par téléphone, et il m’a
dit qu’il avait envoyé une enveloppe pour moi. Je suis allé la chercher, puis j’ai
consciencieusement tout appris par cœur… Dur, pour moi.


Rowan se concentra, chercha un moment par où commencer.


— En physique, notamment, toute action appelle une
réaction, d’accord ?


Ils hochèrent la tête, l’air un peu agacés. C’était le genre
de choses qu’on apprenait en terminale…


— Alors quelle est la réaction à la pesanteur ? Ils
passèrent par tous les stades de la stupéfaction.


— Non… ce n’est pas possible, lâcha enfin Céline.


Rowan vit à sa mine qu’elle avait deviné. Rapide !


— Vous êtes bien d’accord : s’il y a action, c’est-à-dire
attraction vers le centre de la Terre, ici, ou vers tout autre corps céleste
quand le phénomène se passe dans l’espace, il y a forcément réaction, non ?


Eux n’en eurent pas, justement. Ils continuèrent juste à le
dévorer des yeux.


Il se tourna vers le carnet géant, prit un gros feutre et
traça une longue formule ; à laquelle il ne comprenait rien, mais qu’il
connaissait par cœur.


Sous chaque symbole, il mit une flèche aboutissant à une
équation le définissant.


— D’accord, scanda Bernard au bout d’un moment, mais
comment vous obtenez le résultat ?


Rowan dessina sur la feuille suivante une sorte de treillage,
puis il griffonna d’autres formules.


— Quand ce type de courant passe dans le treillage, il
y a création d’un champ magnétique ionisé, ce qui se traduit d’abord par une
annulation de la pesanteur, ensuite par une poussée égale à elle mais de sens
contraire. Après, il suffit de faire varier l’intensité du courant sur n’importe
quelle partie de la surface pour obtenir l’évolution horizontale : changement
de direction, accélération, n’importe quoi.


— Fabuleux, laissa tomber Céline. Lumineux. Et personne
n’avait jamais pensé à ça…


Cyrille ne disait rien, il paraissait hypnotisé.


— Voilà pourquoi on laisse tomber les moteurs
électriques, reprit Rowan. On passe directement à des voitures équipées de ce
treillage, dont l’action sera limitée pour qu’elles ne s’élèvent pas de plus de
15-20 centimètres au-dessus de la chaussée. On n’aura plus besoin de
moteurs, juste de la pile, du convertisseur et d’un filtre qui balance la
puissance dans le champ du treillage. Plus de mécanique, donc plus de pièces
usées et une sécurité de conduite jamais vue.


— Pourquoi ? fit Cyrille, retrouvant la parole.


— Parce qu’une trajectoire de pesanteur est immuable :
elle ne subit aucune perturbation. D’où pas de dérapage, un freinage tel que
les ceintures de sécurité devront être revues pour encaisser leur tension au
moment de l’arrêt… Vous vous rendez compte ? Une auto, ce ne sera plus qu’un
habitacle et un poste de conduite, avec volant et pédales pour la facilité. Rien
d’autre. Pas de suspension, de transmission, etc. Et on applique le même
principe aux avions, bien entendu. Prix de revient des véhicules, quels qu’ils
soient, divisé par 4 ou 5. Vous imaginez les conséquences ?


Son regard alla de l’un à l’autre de ses auditeurs.


— Donc Céline et Bernard, vous vous collez là-dessus. Vous
étudiez à fond le principe et le système pour en extrapoler des applications. Notamment
aux voitures. Dès que Cyrille sera libéré de la centrale et qu’il le pourra, il
travaillera à transformer l’un de nos prototypes.


Il passa une partie de l’après-midi à leur exposer le
principe de construction, répétant des morceaux de la théorie, tel un perroquet.
Il s’étonnait toujours de débiter d’aussi longs textes sans y changer un mot, sans
en oublier un symbole… Il fallait que ce soit imprimé à vie dans son cerveau !


Ses compagnons ne posèrent pratiquement pas de questions sur
l’inventeur. Apparemment, ils avaient accepté une fois pour toutes que le type
voulait rester anonyme.


Puis ils passèrent dans la remise, où ils se mirent au
travail sur les ordinateurs. Ils les avaient nourris dès le second jour de leur
« retraite » en piratant les banques techniques de données dont ils
avaient pu obtenir les coordonnés. Sans problème de conscience, semblait-il. Céline
avait du reste affirmé un jour qu’il n’y avait rien de vraiment secret, là-dedans.
Qu’il s’agissait seulement de calculs pouvant être faits par n’importe quel
technicien. Mais qui lui prendraient des mois…


Les mémoires annexes des machines, qui représentaient une
quantité colossale d’informations, étaient vides lorsqu’ils étaient arrivés. C’était
un de leurs plus grands sujets d’étonnement.


À partir de ce moment, ils ne s’occupèrent que de ça à
longueur de journée. Et parfois de nuit, quand ils étaient sur un truc qui les
passionnait particulièrement.


Cyrille, parti le soir même, téléphonait régulièrement. On
lui fichait une paix royale. Les voyants de contrôle de la pile étaient situés
dans la partie avant de son corps ; pour y accéder, il fallait taper un
code sur une serrure numérique à 9 chiffres dont le code changeait chaque
jour. Un truc imparable.


Dès le lendemain, Rowan se trouva disponible pour réfléchir
à la suite. Il appela Joufray, qu’il pria de lui donner un numéro de cabine
publique.


Quand ils purent parler, l’avocat expliqua à Rowan qu’il n’avait
pas encore pu obtenir de rendez-vous avec Ztaller.


— Pas grave, répondit son correspondant. On va faire
autrement. Tu vas prendre le rendez-vous pour toi. Je vais t’envoyer une
enveloppe poste restante. Elle contiendra une autre enveloppe, cachetée, que tu
remettras toi-même à Ztaller. Observe bien son visage pendant qu’il lira – ce
sera assez long –, je voudrais avoir ton opinion sur la qualité de son intérêt.
O.K. ?


— Jusque-là, d’accord.


— Bien. Ensuite, répète-lui ce que je préciserai à la
fin du texte, à savoir qu’il doit brûler ce document devant toi, après l’avoir
lu. Que je t’en tiens pour responsable. Il y a là des informations qui ne
doivent pas filtrer, c’est important.


— Entendu. Quand est-ce que je recevrai ça ?


— Je vais m’en occuper et l’envoyer aujourd’hui. Dès
que tu as le rendez-vous, fais-le-moi savoir par Francis. Je te dirai à ce
moment-là dans quelle poste de Paris aller le chercher.


— Toujours aussi mystérieux. C’est comme ton affaire. Je
n’ai pratiquement pas eu à intervenir, tes fournisseurs m’ont contacté. Ils
acceptent d’attendre 90 jours. Si tu as le fric à ce moment-là, ton bureau d’études
est à l’abri. Il faut seulement que tu paies le loyer régulièrement.


— Pas de problème. Bon, tu me préviens quand tu as le
rendez-vous, hein ?


— Ça marche, salut.


Rowan fit quatre plans successifs pour ce rapport. Il
voulait tout y mettre mais faire en sorte que ça ne paraisse pas l’œuvre d’un
maniaque de la persécution ou d’un illuminé. Il citait donc les témoignages
éventuels de la secrétaire de l’ex-Premier ministre, qui se battait dans un
hôpital pour retrouver l’intégralité de ses capacités, celui de Felstein et des
deux ingénieurs automobiles. Puis il enchaînait sur la seconde invention et ses
perspectives.


À la réflexion, il décida d’attendre un peu pour envoyer ce
compte rendu, parce que ses grosses têtes bouillonnaient d’idées. Elles
trouvaient de nouveaux débouchés presque chaque jour…


Au retour de Cyrille, ce fut pire. Ils étaient tous à table
quand il entra.


Il se précipita sur ses haltères tant il était stressé, et
balança ses élucubrations tout en faisant ses mouvements ! Un cas, ce type.


— Tu comprends, dit-il, l’anti-pesanteur, c’est la
porte ouverte aux aéroports dans les villes. Plus besoin de construire des
appareils complexes. Comme pour les voitures : juste une immense cabine
confortable. Un engin rectangulaire avec trois énormes parachutes qui peuvent
se déployer, au-dessus, en cas de pépin. Ça suffit. Silencieux. Ils viennent se
poser dans n’importe quel parc en pleine ville. Pas de nuisances.


Il n’était même pas essoufflé !


— Autre chose. Ton machin, c’est la conquête de l’espace
par l’Europe, qui va dépasser Américains et Russes dès que la navette
européenne sera prête. Pas de moteurs énormes, pas de carburant qui prend une
place folle, tu comprends ?… Et je me suis demandé autre chose. Bon, on
peut utiliser la gravitation des corps célestes pour prendre de la vitesse en
tournant autour de la Terre, un peu comme sur un anneau de vitesse. Et au
signal, hop, on change de cap, et on fonce vers la Lune ou Mars, comme on veut.
Retour identique. On peut aussi se poser peinards, puisque le redécollage se
fera de la même façon !… Mais une chose m’intrigue : que se passerait-il
si on utilisait directement les piles photoniques ? Sans convertisseur, je
veux dire. Je suppose que le jet de photons doit représenter une poussée
fantastique. Quel moteur, non ? Et là, l’autonomie et la vitesse
deviennent dingues. D’autant qu’on doit pouvoir recharger les piles avec des
paraboliques déployables orientables vers le soleil…


Cette fois, ils restèrent la fourchette en l’air… Cyrille
venait de franchir un pas, de dépasser les inventions elles-mêmes ! Ce qu’il
imaginait était réalisable maintenant, avant la fin du siècle, avant 1999. Ça
existerait dans quelques années seulement, alors que le projet avait appartenu
jusqu’ici à un futur tellement éloigné que c’était presque de la
science-fiction. Que ça faisait sourire.


— Et puis autre chose, reprenait-il. Les piles, ce sont
des armes terribles. Des armes propres et terribles. J’ai quelques
connaissances dans ce domaine. J’ai fait un stage, pendant mon service
militaire, dans une usine d’armement. On pourrait glisser une pile avec un déclencheur
dans une simple balle. Ça veut dire que l’explosion provoquerait un dégagement
de chaleur énorme. L’impact d’une balle de fusil classique, du 5,5, correspondrait
à celui d’un petit obus de 27,5 mm. Une grenade à fusil de 20, lancée par
le tube inférieur des fusils d’assaut, représenterait un obus de 100 mm. Un
petit lance-fusée individuel de 70, du genre antichar, remplacerait un obus des
plus gros canons jamais construits, pour les anciens cuirassés, du 350 ! Tu
vois l’armée française équipée comme ça ? Pas une seule armée au monde n’osera
s’y frotter. D’accord, ce n’est pas l’application la plus aimable, mais quelqu’un
y pensera forcément. Et vite. Autant qu’on le prévoie nous-mêmes. Parce que c’est
un sacré argument pour un gouvernement. Surtout si on le convainc de ne pas
vendre ces machins-là pour en réserver l’usage à notre pays.


Là, quand même, il reprit son souffle, reposa ses haltères
et s’approcha de la table.


— Rowan, il nous faudrait un ingénieur aéro pour toutes
les applications aériennes ou spatiales. Tiens, les avions de chasse. Les
équiper de l’anti pesanteur reviendra moins cher que dix heures de vol et leur
autonomie passera d’une heure à celle de l’équipage !… Plusieurs jours, pour
un Mirage biplace, par exemple. Tu vois la tête des états-majors ? On
pourra aussi fabriquer des missiles antimissiles qui grilleront l’engin ennemi
en vol. Ils ne coûteront pas le vingtième d’un petit missile actuel, et avec ça,
le pays sera inattaquable.


Il transpirait à grosses gouttes, maintenant, aussi Céline, compatissante,
lui tendit-elle un grand verre d’eau quand il vint s’asseoir en bout de table, à
sa place habituelle.


— Ça pose un problème, observa Rowan au bout de
quelques secondes. Celui d’un renfort spécialisé. Un ingénieur sortant de Sup’Aero.
Pas dans vos connaissances ?


— J’avais un bon copain, en terminale, qui passait son
temps à dessiner des avions sur n’importe quoi, déclara Bernard après réflexion.
J’en retrouvais jusque sur mes pages de cours ! L’ennui, c’est que…


Il n’acheva pas.


— Eh bien ? l’encouragea Rowan.


— Il… il a une drôle de touche. C’est un gars vachement
sérieux, mais il n’en a pas l’air.


— Et alors ?


— Faut s’habituer.


— Tu aimerais travailler avec lui ? Bernard hésita
puis se mit à rire.


— Moi, oui.


— Alors tu demandes son numéro aux renseignements, décida
Rowan en montrant le téléphone du menton.


— Hein ? Tout de suite ?


— Oui. Demande d’abord celui de l’Aérospatiale, à
Toulouse. Si ton copain est un bon, il y a une chance qu’il soit là-bas.


Toujours aussi surpris, Bernard se leva. Personne ne dit mot
pendant qu’il obtenait ce qu’il désirait. Le gars habitait bien Toulouse !
C’était prévisible. Bernard le joignit à l’Aérospatiale, sans encore réaliser
très bien ce qui se passait.


— Hé, cong, c’est toi ?


— C’est moi… Bernard Féro, cong… Tu te souviens pas de
ta terminale à Louis-le-Grand ? Ton voising !


— Eh oui… Dis, c’est pas tout ça, cong, ton boulot, il
te passionne ?


— Eh oui, je sais, je sais. Écoute, cong, c’est la
chance de ta vie. Tu prends tes vacances ce soir et tu arrives à La Rochelle.
On te met au boulot sur des projets fantastiques, des trucs que tu en as rêvés !
Je suis dans le coup pour ma partie, mais on a besoin d’un spécialiste aéro et
espace.


— Tu te figures que j’aurais plongé dans un bureau d’études
bidon, moi ? Tu te décides, mais maintenant, heing ? À la minute. Parce
qu’on a besoin de toi demain matin. Dans une semaine, tu fais voler un engin
comme tu en as jamais vu, cong ! Oh, même salaire, bien sûr.


— D’accord, demain matin, gare de La Rochelle. Je
serai là.


Il raccrocha et revint s’asseoir, visiblement ahuri.


— Il arrive, le cong !


Son air dépassé déclencha une crise de fou rire générale. Puis
Rowan reprit, sérieux :


— Ton histoire d’armement, Cyrille – oh, pas seulement
elle, d’ailleurs – m’a soufflé. J’étais loin d’être allé jusque-là. Mais tu
dois avoir raison. Il faut tout assumer, à partir du moment où on met le pied
dans un engrenage. Autant prévoir chaque application pour éviter d’être débordé,
c’est vrai… La navette Europa, je suppose que ça retardera sa mise en service… quoique
peut-être pas tellement, puisqu’on supprimera tous les problèmes du lanceur. Les
avions civils, c’est immédiatement applicable et le copain de Bernard va
construire une maquette télécommandée, avec un treillage, histoire de tout
vérifier. Pour les armes…, fais les calculs. Ça me navre, mais c’est vrai que n’importe
quel ingénieur militaire y pensera très vite. Et il pourrait convaincre le
gouvernement de bloquer le projet sous prétexte de secret militaire. J’imagine
que ce qui est valable pour une balle l’est aussi pour un missile ?


— Bien sûr. On arrivera à des missiles d’une portée
illimitée. S’ils emportent une pile assez grosse, ça tournera autour de 25 fois
Hiroshima. Mais sans aucune radiation ; il y aura uniquement une onde de
chaleur qui grillera tout. Ceux qui en réchapperont n’auront pas la moindre
blessure !


Céline, très pâle, se leva de table et sortit. Alors
seulement Cyrille réalisa ce qu’il venait d’évoquer. Il rougit violemment. Rowan
hocha la tête en silence et repoussa légèrement son assiette, imité par Bernard.


Son patron lui fit discrètement signe de s’occuper de
Cyrille. Ils étaient assez copains. Lui sortit à la recherche de Céline.


Il la trouva derrière la maison, à la lisière du petit bois
qui masquait l’océan. Adossée à un arbre, la tête reposant contre l’écorce, les
yeux fermés.


Il lui prit doucement la main et, à gestes lents, l’entraîna
vers la mer.


— Rien n’est tout blanc ni tout noir, tu le sais bien. Il
faut accepter les choses comme elles sont, sans vouloir changer le monde. Je
veux dire le changer en profondeur. Parce que c’est impossible, autant que de
peindre ce ciel bleu d’aujourd’hui en vert canard. On va déjà le modifier
sérieusement le monde, nous autres, avec nos petites idées. Les hôpitaux n’auront
plus de groupes électrogènes, mais une pile qui sauvera sûrement un malade en
salle d’opération, un jour ou l’autre. Et puis nos piles tiendront des années
dans un pacemaker, et ça aussi, ça sauvera des gens qui ne supporteraient pas
des interventions répétées. Le nombre des morts, sur les routes, va diminuer de
50 à 80 %. C’est déjà pas mal…


Il lui lâcha la main.


— Chaque pas en avant coûte un certain prix, Céline, il
faut l’accepter, ne pas se mettre un bandeau devant les yeux. Une découverte
apporte son lot de bienfaits mais elle a aussi son côté négatif, ses mauvaises
utilisations. Cyrille a eu raison de nous parler de ça, et je l’en remercie. Parce
que je préfère être le premier à en évoquer la possibilité plutôt que laisser
un autre imaginer pire.


Il chercha ses mots.


— Rien ni personne n’est jamais parfait, Céline. Je
voudrais que tu admettes cela sans pour autant perdre ta confiance dans l’humanité.
Les hommes ne sont pas mauvais parce qu’ils font parfois des âneries… Le
problème, c’est que les uns ne vont pas sans les autres. On sait si peu de
choses… C’est pour ça que des gens comme toi sont indispensables. Parce que
leur conscience vous met en face de vos actes et qu’on ne peut plus tricher, se
mentir à soi-même…


La tête baissée, il avançait lentement, sans la regarder, semblant
se parler à lui-même. Ce fut cette attitude, plus que ses paroles, qui toucha
la jeune femme et lui rendit son équilibre.


— Nous aussi, nous devons nous accepter… tels que nous
sommes. Pas toujours bien, mais pas toujours mal non plus. Seulement de pauvres
diables d’êtres humains, conclut-il.










CHAPITRE XIII


La pièce, vaste et claire, était située au deuxième étage de
l’Élysée. Elle donnait sur les jardins, encore couverts de la fine couche de
neige tombée au petit matin. Un tapis vierge, hormis les traces de pas laissées
par le président pendant sa promenade quotidienne.


Ztaller, installé derrière un bureau Empire, lisait
attentivement la lettre que lui avait remise Joufray. Lorsqu’il eut achevé le
dernier feuillet, il se pencha pour décrocher un téléphone posé sur une petite
table, à sa droite.


— Pellerin ? dit-il de sa voix courtoise. Savez-vous
si Mme Gibois, la secrétaire de l’ex-Premier ministre, est
toujours à Matignon ?


— Alors voulez-vous lui demander de venir me voir
immédiatement ? Merci.


Ses yeux revinrent à la missive et il en recommença la
lecture, au début, plus lentement que la première fois. Il avait presque
terminé quand on frappa à la porte.


— Ah, madame Gibois, asseyez-vous, je vous en prie, et
pardonnez-moi de vous avoir contrainte à traverser la rue par ce froid. Je
voudrais faire appel à votre mémoire.


Il n’avait pas présenté Joufray, qui comprit que c’était
volontaire. D’ailleurs, l’arrivante eut l’air de le prendre bien. Dans les
milieux de la haute politique, cela devait être assez courant.


— Je vous en prie, monsieur.


— Madame, vous souvenez-vous d’une visite qu’a reçue l’ex-Premier
ministre un soir, assez tard, peu avant son accident ? Une visite privée.


— M. Palech ? Un homme d’une trentaine d’années.
Il était venu avec un scientifique du C.N.R.S… M. Felstein, je crois…


— C’est bien cela. Le Premier ministre a-t-il fait des
commentaires sur cette visite, ce soir-là ou plus tard ? A-t-il ouvert un
dossier ?


— Non, pas du tout. Il m’a même recommandé la
discrétion à ce sujet. Mais il a laissé échapper une remarque que je n’ai pas
oubliée. Il a dit : « La France va peut-être connaître son véritable
âge d’or ». Il n’en a plus parlé par la suite, devant moi en tout cas.


— Bien, je vous remercie, madame Gibois. Et je vous
renouvelle plus que jamais ses consignes de discrétion.


— Au revoir, messieurs, répondit la secrétaire en se
levant et inclinant légèrement la tête vers Ztaller puis vers Joufray, qui
répondit de la même façon.


Le conseiller présidentiel termina sa seconde lecture puis
releva les yeux vers l’avocat.


— Vous connaissez le contenu de ce rapport, maître ?


— Seulement quelques bribes, monsieur. Je sais surtout
que je dois vous prier de le brûler avant mon départ.


— Mais vous connaissez ce M. Palech ?


— Nous étions en faculté de droit, à Assas, ensemble. Il
n’a cependant pas assisté à vos conférences.


— Qu’en pensez-vous ? Joufray réfléchit un instant.


— C’est un homme de caractère qui va toujours au bout
de ses actes. Lucide, aussi, avec un bon esprit d’analyse.


— Diriez-vous qu’il a parfois un comportement
aventureux ?


— Non, certainement pas.


Ztaller réfléchit un long moment, puis :


— Maître, je vais vous demander de m’attendre ici. Tout
ceci est d’une exceptionnelle gravité et je dois m’absenter. Je vais enfermer
ces papiers jusqu’à mon retour, si vous le permettez, pour respecter le désir
de discrétion de votre ami. J’espère que vous le comprenez ?


— Certainement. Je vous attends, monsieur.


Ztaller ne revint qu’au bout d’une bonne demi-heure. Ses
gestes, un peu plus vifs, trahissaient seuls l’excitation qui l’animait.


— Cette affaire sera désormais suivie directement par l’Élysée.
Ce dossier est classé affaire d’État… Les perspectives ouvertes par les
inventions dont votre ami doit assurer le développement sont prodigieuses !
Savez-vous quand cette centrale pourra être branchée sur la pile ?


— Dès que le feu vert sera communiqué. Tout est prêt, sur
place.


— Demain soir ?


— Si vous le désirez… Et si on peut aboutir à un accord
au sujet des dettes de Rowan Palech.


— Vous avez ma parole. Un chèque du montant total de
ses factures parviendra à votre étude aujourd’hui même. Le président s’y est
engagé personnellement.


— Parfait. Et au sujet des… risques que courent ces
gens ? Je veux parler des indiscrétions qu’il y a eu, puisqu’il est
manifeste que le cartel pétrolier est au courant.


— On va bientôt assister à un remaniement ministériel. Comme
le président l’avait laissé entendre, l’attribution de son poste à M. Florin
était une mesure transitoire. Un nouveau Premier ministre va être désigné. À
vous de comprendre à demi-mots, maître. Quoi qu’il en soit, un chef de mission
va suivre le dossier en exclusivité. Il s’agit d’un homme de toute confiance
qui a déjà effectué des missions confidentielles et parfois dangereuses. Il a
donc l’expérience nécessaire pour faire face à ce qui peut se produire. Par
ailleurs, il a tout pouvoir.


Ztaller s’interrompit un moment.


— Il est dommage que votre ami ne veuille pas me
laisser cette lettre. Le président aurait aimé la lire. Les projets qu’évoque
ce rapport sont d’une telle importance, leurs prolongements si… intelligemment
perçus. La réorganisation des industries, notamment, par étapes, la
transformation progressive d’E.D.F-G.D.F. ; et quelle habileté de céder le
monopole des piles de très grande capacité à Elf et Total ! Cela va éviter
toute hostilité et toute lenteur de leur part… Vraiment, tout cela est d’une
importance, je le répète, vitale. Je peux vous confirmer que le président en
accepte les grands principes sociaux. Le peuple français doit être le premier
bénéficiaire de cette transformation, c’est dans sa politique, n’est-ce pas ?…
Il sera néanmoins extrêmement difficile de conserver le secret sur tout ceci. Nous
nous y efforcerons malgré tout le plus longtemps possible, au moins dans la
sphère politique.


Il ouvrit le tiroir dans lequel il avait enfermé le rapport,
l’en tira et s’approcha de la cheminée.


— Peut-être avez-vous un briquet, maître ? Je ne
fume pas…


Joufray se leva et vint enflammer, un à un, les feuillets
que lui tendait Ztaller. Lorsqu’ils se furent consumés, l’avocat en éparpilla
les cendres dans l’âtre.


— Dites à M. Palech de tout mettre en route demain
soir, à la centrale. Pour le reste, Mémorin, le chef de mission dont je vous ai
parlé, se mettra en rapport avec vous ce tantôt, comme on dit chez moi, dans
les Deux-Sèvres !


Jamais Joufray n’aurait pensé que son ex-professeur d’économie
pouvait être aussi familier !


— C’est Mémorin qui servira d’intermédiaire entre M. Palech
et l’Élysée, poursuivait celui-ci. Mais je suivrai personnellement les
développements. Ils sont, économiquement et politiquement, de premier ordre. Mon
Dieu, c’est vrai que la France va entrer dans son âge d’or !


*


À Ars, Rowan fut pratiquement le seul à manifester son
soulagement. Les autres étaient trop pris par leurs études, ou trop confiants, difficile
à dire. Et puis l’arrivée de Marc Lougin, l’aérostier, comme disait Bernard, avait
causé un choc.


Son copain était allé le chercher à la gare, de bonne heure.
Quel type ! Le sosie de Darry Cowl, avec vingt-cinq ans de moins ! L’air
aussi distrait, aussi farfelu… L’air seulement, parce que pendant que Bernard
faisait la démonstration du principe de l’anti-pesanteur, au tableau, il
prenait des notes. Et il écrivit la dernière formule avant son ancien
condisciple…


Dans l’heure qui suivit, enthousiaste, il noircit des pages
de croquis sans lever la tête. Et, les jours suivants, il remercia à tout bout
de champ Bernard de l’avoir appelé ! Au point que les autres l’appelèrent « Merci
Bernard »…


*


Cyrille avait pris ses précautions. Il lui suffit de passer
un coup de fil au directeur de la centrale : juste deux levier à abaisser
et, à 20 h, la pile prendrait la suite pour alimenter la région en courant.


Dans l’après-midi, Mémorin arriva à la maison. C’était un
type d’une quarantaine d’années, habillé d’un pantalon de velours sous un
manteau trois-quarts à col de fourrure. À la fois sport et élégant. Rowan n’imaginait
pas du tout un haut fonctionnaire avec cette allure.


À partir du moment où l’homme allait pratiquement vivre avec
eux, Rowan décida de le mettre au courant. Toutefois, il insista auprès de ses
compagnons pour qu’ils ne laissent pas traîner formules mathématiques ou
conclusions d’études.


L’efficacité du nouveau venu se révéla dans l’heure qui
suivit son entrée en scène, quand Rowan parla des applications à l’armement.


— Les calculs sont terminés ? questionna-t-il.


— Oui. Cyrille a fini.


— Alors qu’il me passe ses documents, je vais faire
réaliser des cartouches d’essai à Bourges avec des balles creuses. Il les
chargera lui-même.


Mémorin et Rowan allèrent donc voir Cyrille, qui s’était
installé une sorte d’atelier dans le garage, avec Marc. Deux minutes plus tard,
une liasse de papiers à la main, l’homme de l’Élysée téléphonait de sa voiture
à la Manufacture d’armes pour donner ses ordres. Efficace, le chef de mission !
D’ailleurs, qu’est-ce que c’était exactement qu’un chef de mission ? Rowan
l’ignorait. Sûrement quelqu’un de puissant, en tout cas.


— Viens voir ça, appela Cyrille quand l’autre se fut
éloigné.


Il se glissait sous la 405, qu’il avait choisie comme
premier sujet d’expérience. Rowan se coucha sur la toile cirée posée par terre.


Son compagnon éclairait un treillage fin couvrant le dessous
de la voiture, de l’arrière à l’avant. Ça lui parut tellement primitif qu’il se
sentit mal à l’aise. Est-ce qu’il avait bien su tout transmettre ?


— Pas impressionnant, hein ? fit Cyrille, devinant
sans doute ses pensées.


— Non.


L’ingénieur se tortilla pour sortir de dessous le véhicule.


— Tu veux recevoir un vrai choc ? reprit-il, une
fois debout.


Rowan se dégagea à son tour.


— Tu veux dire que tu as déjà fait des essais ? Son
interlocuteur s’agitait devant une planchette à laquelle aboutissait une
myriade de fils. Il fit plusieurs branchements puis se retourna vers Rowan, lui
montrant l’auto.


Celle-ci frémit et, soudain, s’éleva d’une trentaine de
centimètres. Elle se retrouva les roues dans le vide !


— Fou, non ? Pour l’instant, je l’ai juste fait
décoller. Mais maintenant, je vais m’attaquer aux mouvements de translation. C’est
tout simple. Après-demain au plus tard, on la conduira !


— Tu penses qu’on pourra la maîtriser totalement ?
Je ne voudrais pas m’envoler…


— J’ai vérifié ça dès le début. On a une réponse
parfaite des commandes.


— Tu es vraiment sûr de ton coup ?


— Ouais.


— Prêt à la faire piloter par les types qu’on a vus l’autre
jour ?


— En les prévenant de lever le pied quand on l’exige, oui.
Tu comprends, il n’y a pas encore de compteur de vitesse, puisque les roues ne
touchent plus le sol.


Ce fut ce détail qui frappa le plus Rowan… Il faudrait
bientôt placer des instruments d’avion sur les autos !


Il revint à la maison, demanda à Mémorin s’il pouvait
utiliser son téléphone et appela l’ingénieur de Peugeot pour lui proposer un
nouvel essai.


— J’ai parlé de votre moteur avec sa pile photonique à
la direction générale, dit tout de suite Respond. Ils sont tous très excités.


— Alors ça va être pire, annonça Rowan. J’ai autre
chose à vous montrer. Dans trois jours, ça ira ?


Un silence, au bout du fil.


— En principe, je ne peux pas… C’est vraiment important ?


— Beaucoup plus encore que l’autre jour.


— Des résultats supérieurs à ce que vous obteniez ?


— Même pas. Rien de comparable. La secousse de votre
vie.


— Alors je veux voir ça. Vous invitez Besnard ?


— Bien entendu. S’il peut venir.


— Oh, ça, je m’en charge.


— Mais… vous n’êtes pas concurrents ?


— Pas dans tous les domaines.


— Comme vous voulez. Prévenez-le vous-même, d’accord ?
Nous nous retrouverons à La Rochelle…


*


Ils étaient tous tellement pris par les projets en cours que
lorsque Mémorin arriva à la table du petit déjeuner en annonçant : « La
pile alimente la centrale sans le moindre incident ! » ils ne
levèrent même pas la tête… Pour eux, c’était normal. Et complètement dépassé…


Bernard et Cécile travaillaient sur l’aménagement des
pétroliers, qui iraient naviguer sous l’équateur pour charger de grosses piles
industrielles ; Marc testait une maquette d’Airbus télécommandée qu’il
faisait décoller sur place ; et Cyrille fabriquait des piles minuscules
pour les balles reçues de Bourges, avec un pistolet destiné à les essayer.


Rowan, en revanche, resta longtemps songeur. Il revoyait les
derniers mois. Tout s’était tellement accéléré, depuis qu’il s’était réveillé
dans cette forêt… Sa vie avait changé. Non, la vie avait changé !


Ils se rendirent à La Rochelle, le surlendemain, Mémorin
suivant bien entendu dans sa voiture. Il y avait un bout de voie rapide, en
direction de Rochefort, et c’est là que Cyrille s’arrêta, sélectionna le
système anti-pesanteur et descendit.


Il passa à l’arrière, à côté de Rowan, alors que Respond et
Besnard s’installaient devant. Jusque-là, le véhicule avait roulé sur son
moteur électrique, avec le magnétophone branché pour la vraisemblance.


Rowan se retourna et fit signe de la main à Mémorin, qu’il
apercevait, dans son auto, le combiné à l’oreille, derrière la R 21
occupée par les grosses têtes. Leur ange gardien avait pris des dispositions
pour faire bloquer les voies à chaque bout, pendant dix minutes, par la
gendarmerie. À cette heure-ci, c’était faisable.


— Vous pouvez y aller, annonça alors Rowan. Vous
appuyez sur le bouton noir, sous le tableau de bord, là, et vous attendez.


Il épiait le visage des deux ingénieurs et les vit sursauter
quand la 405 s’éleva de 30 cm. Étonnés ; sans plus, pourtant. Avec Citroën,
ils avaient l’habitude des voitures hautes sur roues.


— C’est maintenant que ça va se passer, reprit Rowan. Surtout,
écoutez bien ce qu’on vous dit et obéissez immédiatement, s’il vous plaît.


Ils acquiescèrent, attentifs.


— Accélérez légèrement…


L’auto donna l’impression de s’incliner très légèrement vers
l’avant, puis s’ébranla. Dès lors, plus une secousse, évidemment.


— Accélérez plus franchement, maintenant, ordonna Rowan
en portant le talkie-walkie à son oreille.


Il entendit Céline annoncer que ça suivait et commencer à
égrener les vitesses.


— Regardez le compteur…, conseilla-t-il. L’instrument
marquait zéro, bien entendu, puisque les roues ne touchaient plus la chaussée. Cette
fois, les deux ingénieurs froncèrent les sourcils. La voiture filait maintenant
sans la moindre vibration, pas même le petit zonzon d’un moteur électrique. Un
tapis volant !


— 160, fit la voix de Céline. Mémorin s’éloigne. À 180,
Rowan demanda à Respond d’estimer leur vitesse.


— Plus de 150, répondit l’autre. Dites, je ne comprends
pas la nécessité de cette suspension élevée… Et la direction est très molle.


— C’est qu’on ne touche plus le sol… (Rowan se pencha
en avant pour saisir le volant.) Ne vous inquiétez pas, je sais ce que je fais.


Il le braqua assez violemment à droite, puis à gauche. Le
véhicule fit des écarts impressionnants sur la chaussée, et Besnard poussa un
cri.


— Arrêt…


Rowan remit le volant dans sa position d’origine et la 405
retrouva sa trajectoire dans la même fraction de seconde.


— Notre vitesse est de 180, déclara-t-il. Roulez à
droite et levez le pied quand je vous le dirai, sans freiner. Lâchez juste l’accélérateur…
Que tout le monde s’accroche… Ça y est ? Vous aussi, Respond, mettez une
main sur le tableau de bord. Attention, on ralentit, lança-t-il dans le talkie-walkie.
Allez, Respond !


Il s’appuyait des coudes sur le rebord du dossier devant lui.


La voiture parut entrer dans de la mousse. Le « ralentissement »
était à la fois éprouvant et doux. Mais en cinquante mètres, la 405 avait
stoppé, dépassée sur sa gauche par la R 21 puis la 605 de Mémorin, dont
les pneus crissaient.


Le silence, à bord. Les deux ingénieurs ne semblaient pas en
état de parler. Puis Besnard se racla la gorge.


— Qu’est-ce que c’est, exactement, que cette caisse ?
lâcha-t-il.


— Votre prochain modèle. Elle fonctionne sur le
principe de l’anti-pesanteur. Sa vitesse maximale doit être expressément
limitée par une puce électronique, parce qu’il n’y a pas de moteur, donc pas de
puissances différentes. Une petite auto ou un camion peuvent aller aussi vite. C’est
donc au constructeur de décider de leurs possibilités. Coût total : environ
8 fois moins qu’une 405 de série. Sécurité absolue : vous avez vu qu’elle
ne peut pas faire de tête-à-queue, ni déraper. Sa trajectoire est celle
imprimée par le volant, point final. Et son véritable freinage est fantastique.
Autonomie identique à celle de la version à moteur électrique. Robustesse quasi
totale puisqu’il n’y a ni pièces en mouvement, ni moteur. Quoiqu’en fait, si, il
y ait un moteur : la pesanteur de la planète. La pile n’est qu’accessoire.
Fabrication simple et rapide… Commentaires ?


Respond secouait la tête.


— Je ne pensais pas connaître ça un jour…


Mémorin reculait rapidement vers eux, leur faisant signe de
redémarrer. Rowan pria ses « hôtes » de changer de place, et Cyrille
reprit le volant.


Ils s’arrêtèrent avant Rochefort pour boire un café. Les
deux spécialistes avaient grand besoin de se remettre ! Ils posèrent une
quantité de questions techniques auxquelles les grosses têtes répondirent, sauf
en ce qui concernait le principe.


Mémorin avait dit, dès le début, qui il était, et sa
présence donnait à la conversation un côté officiel qui impressionnait les deux
ingénieurs. Ce fut d’ailleurs lui qui conclut :


— Faites parvenir votre rapport le plus vite possible à
vos directions respectives. Elles auront des contacts à établir et devront
prendre rapidement une décision. Les marques conserveront leur identité par les
formes, l’esthétique, les options… Mais ceci n’est qu’une partie d’une immense
opération. Le marché de ce véhicule est le monde entier, et les constructeurs
français ne doivent pas être pris de vitesse.


Ils se regardèrent tous les trois avec une expression
identique que Rowan ne sut traduire.










CHAPITRE XIV


Il était 9 h 20, le surlendemain, quand Francis appela :


— Dis donc, j’ai l’un de tes copains de chez Renault, sur
l’autre ligne. Il a un message de première importance pour toi.


— Il ne veut pas te le passer ? s’étonna Rowan en
avalant rapidement une gorgée du bol qu’il tenait à la main.


— Non. Il veut te parler personnellement.


— Bon… Donne-lui le numéro d’ici. Merci, Mérou.


Une minute plus tard, la sonnerie résonnait à nouveau. Il
reconnut la voix de Besnard, tendue.


— Monsieur Palech… (Ça paraissait dur à sortir !) Vous
savez que nous nous connaissons tous, dans le métier. J’ai des relations, ou
des amis, un peu partout. Je viens de recevoir un appel d’un ami. Il est chez
Elf…


Rowan sentit son estomac se nouer, comme lorsqu’on est sur
le point de recevoir un coup.


— Oui ?


— Il… Enfin… lui aussi est en contact avec des
collègues, un peu partout… Votre histoire de pile représente un coup très dur
pour les grands trusts pétroliers, vous devez vous en douter ?


— Oui, bien entendu.


— Faites très attention à vous, monsieur Palech. Il
semble que vous soyez en danger.


Rowan s’efforça de garder une voix calme :


— Ça, je le sais depuis le début.


— Ce que je veux dire, c’est que le danger est imminent.
Très proche. Je ne sais rien de plus. Excusez-moi.


L’ingénieur raccrocha aussitôt après les derniers mots, et
Rowan resta figé, le combiné à la main, pendant quelques secondes, empli d’une
frousse incontrôlable. Puis son cerveau se remit en marche. Mémorin était parti
en voiture une demi-heure plus tôt, sans annoncer où il allait.


Qu’essayait de suggérer Besnard avec son : « Danger
imminent. Très proche » ? Proche… au sens géographique du terme ?


Mais oui, certainement ! Rowan allait se précipiter à
la porte quand il stoppa le geste ébauche pour grimper à l’étage. Il regarda
dehors depuis une fenêtre du palier.


Rien… Rien de visible, en tout cas. La pluie tombait depuis
le petit jour et diminuait la visibilité. Et puis il avait affaire à des
professionnels de l’élimination. Si les types étaient déjà là, il ne les
repérerait certainement pas ! Il fallait partir, se sauver aussi vite que
possible !


Il redescendit quatre à quatre mais eut la présence d’esprit
de sortir et d’aller jusqu’au garage d’un pas normal. Cyrille et Marc y
travaillaient chacun de leur côté, séparés par la 405.


Ce qui donna une idée à Rowan.


— Nous sommes en danger, lança-t-il en refermant la
porte. Je viens d’être prévenu. On abandonne tout et on file avec la voiture. Tous
dans la 405. Mettez-vous à l’avant et lancez le système, qu’on puisse démarrer
tout de suite. Je vais chercher les autres.


— Les documents ? fit Bernard.


— Emmenez vos études et détruisez ce qui se rapporte
aux théories… Vite !


Il ressortit et gagna la remise, où Céline et Bernard s’activaient
sur les ordinateurs. Ils portaient tous deux leurs blousons, car rien n’était
prévu pour chauffer le local, et il y faisait plus que frisquet.


— Écoutez-moi, lança Rowan, à peine entré. Je viens d’être
averti que nous sommes en danger : les pétroliers ! Mémorin n’est pas
là. On file dans la 405. Détruisez tout ce qui se rapporte aux principes. Quand
vous m’entendrez parler tout seul dehors, sortez et foncez dans le garage. Montez
immédiatement à l’arrière de la 405, et n’oubliez pas de fermer la porte de la
remise derrière vous.


Il n’attendit pas leur réponse pour retourner à la maison. Quand
les autres les verraient partir tous ensemble, ils comprendraient vite que c’était
la fuite. Une affaire de secondes, peut-être. Il fallait tenter de s’assurer
une protection. Il appela donc l’Élysée, demanda le bureau de Ztaller.


Personne. Du moins pas le conseiller. Mais sa secrétaire
était là.


— Ici Rowan Palech, madame, lança-t-il rapidement. Voulez-vous
prévenir M. Ztaller que Mémorin n’est pas actuellement chez moi, que nous
sommes en grand danger et que nous fuyons en 405 ? Le détail a son
importance… Il comprendra. Je vous en prie, transmettez-lui ce message, où qu’il
se trouve. Il saura quelles mesures prendre.


Là encore, il n’écouta pas la réponse. Après avoir raccroché,
il se précipita sur le carnet géant rempli des formules de l’anti-pesanteur, arracha
les feuilles utilisées et les jeta dans la cheminée, où elles commencèrent à
brûler. Puis il passa dans son bureau, où des liasses de papiers s’empilaient
sur la planche posée en travers des tréteaux. Pas le temps de trier. Il prit le
tout et le jeta au feu, vif maintenant. Enfin, il enfila son blouson.


Il s’arrêta un instant à la porte pour maîtriser son allure
avant de sortir.


— Et pensez à acheter de la viande ! cria-t-il en
direction de la maison, avant de claquer le battant.


Dieu ! Où avait-il été chercher cette histoire de
viande ? Il se le demanda machinalement, en fonçant vers le garage. Aussitôt,
il entendit derrière lui la cavalcade de Céline et Bernard, qui se ruaient
également vers l’abri. Il en ouvrait grand les portes.


À partir de cet instant, les événements s’accélérèrent. Une
portière claqua, et Rowan n’eut que le temps de sauter de côté pour éviter la
voiture qui sortait en marche arrière. Elle stoppa et lui laissa à peine le
temps de s’y engouffrer.


Déséquilibré par le démarrage, il sentit confusément une
main le retenir pendant qu’il refermait la portière à tâtons, puis il fut
plaqué au dossier par l’accélération.


Quand il put regarder vers l’avant, ils arrivaient à une
vitesse folle au bout du petit chemin débouchant sur la route. Il eut envie de
crier que ça ne passerait pas…


Trop tard. La 405 virait à gauche, sans un bruit, la caisse
se penchant juste sous l’effet de la force centrifuge. Mais le véhicule prit le
virage comme s’il avait roulé à 10 km/h.


C’était Marc qui était au volant. Cyrille, lui, s’affairait
à on ne savait quoi, la tête baissée.


À peine sur la route, la 405 accéléra à nouveau. À bord, on
n’entendait que le sifflement de l’air contre la carrosserie. Rowan se retourna…


Une voiture venait de surgir de derrière une rangée de pins,
à 20 mètres, et entamait la poursuite.


Il entendit une série de détonations rapides, pensa
fugitivement qu’il s’agissait d’une arme automatique, puis une seconde voiture
apparut…


Marc paraissait calme, ses mains bien posées sur le volant n’étaient
pas crispées. Rowan se demanda s’il était le seul à avoir la trouille, à bord, puis
il se tourna vers Céline, assise juste à côté de lui. Elle était pâle, le
visage tendu vers l’avant.


Quelqu’un poussa un grognement qui fit dériver son regard en
direction du pare-brise. Là-bas, au bout de la longue ligne droite, une auto
était en train de se mettre en travers de la route !


— Ralentis.


Avec un temps de retard, Rowan identifia la voix de Cyrille.
L’ingénieur baissait sa vitre, mais il était gêné par le freinage, qui l’obligeait
à poser la main gauche sur le tableau de bord pour se retenir.


— De toute façon, il faut bien essayer, murmura-t-il
encore.


Puis il se pencha à l’extérieur et tendit le bras droit. Alors
seulement Rowan s’aperçut qu’il tenait le pistolet reçu de Bourges…


Cyrille attendit ce qui leur sembla le dernier moment pour
presser la détente. Avec le bruit du vent, le coup de feu fut moins
assourdissant qu’ils ne l’auraient pensé.


Une boule de feu monta du bas-côté, là-bas. La 405 n’était
plus qu’à 60 mètres de l’obstacle quand Cyrille tira pour la seconde fois. Il
atteignit de plein fouet la voiture, qui explosa littéralement, au point que
Marc dut freiner sec.


Les passagers furent tous précipité en avant et se
meurtrirent la poitrine…


Des secousses. Marc braquait violemment en accélérant. La
405 contourna la masse en feu par le talus et la berme.


Ils perçurent une série de claquements contre la tôle. Des
balles !


— Ça va ? Personne n’est touché ? s’inquiéta
Rowan. Céline ?


— Ça va. Je crois que le coffre a encaissé.


Il n’aurait pourtant pas dû représenter un obstacle, songea
Rowan. Puis il renonça à comprendre. Il se retourna, pour voir les deux autos
poursuivantes dépasser, elles aussi, le tas de ferrailles désormais
inidentifiable. Les types n’avaient sans doute pas freiné aussi sec qu’eux et
se trouvaient maintenant à moins de 100 mètres.


Une grosse BMW et une Mercedes. Leurs pilotes avaient
visiblement du métier, parce qu’elles étaient déjà en pleine accélération. Elles
perdaient peu de terrain sur la 405…


— Le pont est encore loin ? interrogea Marc. Rowan
ne répondit pas, Bernard l’avait déjà fait.


Et la question avait déclenché un raisonnement dans son
crâne.


Le pont ! Si lui avait été à la place des tueurs, il
aurait pensé à le bloquer… Facile. Son cerveau, lancé, examina ensuite le
problème avec une méthode qui l’étonna lui-même…


Deux voitures derrière, une ou plusieurs devant, au point de
passage obligé. Coincés !


Il devait… il fallait qu’il y ait une solution !
S’ils s’arrêtaient, ils ne feraient pas le poids face à ces types-là. Un
amateur ne gagne jamais contre un professionnel… Donc la solution était de ne
pas stopper, de tourner dans l’île jusqu’à ce que Mémorin, prévenu, puisse
intervenir.


Oui, mais les autres n’étaient pas idiots non plus. Ils
étaient certainement en liaison radio et pourraient diriger la chasse… Tôt ou
tard, leur gibier se ferait piéger…


Rowan se retourna juste au moment où la Mercedes tournait à
gauche… Voilà, ils mettaient déjà leur dispositif en place.


Des images défilaient dans sa mémoire. Les abords du pont… Non,
ce n’était pas sa mémoire, ils y arrivaient !


Il réagit d’instinct, sans avoir conscience du raisonnement
qui devait pourtant bien s’être forgé sous son crâne.


— La plage. Marc, descends sur la plage !


Il réalisait à présent que la 405 irait à la même vitesse, sur
le sable. Ça leur permettrait de prendre de l’avance et de sortir beaucoup plus
loin. La plage était immense, à cet endroit…


Marc eut une seconde d’hésitation, mais il comprit à temps
et s’engagea sur une pente aboutissant au bord de l’océan sans pratiquement
lever le pied. Ils virent défiler en un éclair les coques de bateaux au sec, puis
la 405 vira à gauche en accélérant.


Ils ne soulevaient pas même un nuage de sable. Rien ! Rowan
se retourna de nouveau. À plus de 200 mètres, la BMW descendait à son tour sur
la plage… Ce type avait fait le Paris-Dakar ou quoi ? Il ne donnait pas l’impression
de tellement ralentir, fonçait vers le sable mouillé et reprenait la poursuite.


Alors là, c’était le pépin ! Parce qu’en vitesse pure, cette
BMW les battait largement. Et sur cette surface, elle y allait. On avait d’ailleurs
l’impression qu’elle se rapprochait…


— Ils vont nous avoir, gronda Cyrille. Marc, arrête-toi
que je les allume.


Et puis l’illumination.


— Non… Marc, fonce vers l’eau ! cria Rowan.


— Hein ?


— La surface. À grande vitesse, elle est aussi dure que
du béton. Le système doit fonctionner.


— Bon Dieu ! on n’en sait rien ! cria Bernard.


— Ça va marcher ! renvoya Rowan. Fonce, Marc, pied
au plancher.


Le conducteur ne répondit pas, mais la 405 repartit vers la
terre avant de revenir à la mer, traçant une courbe immense.


Elle n’avait jamais été aussi vite. Quand elle aborda le
ressac, elle devait monter autour de 190.


La BMW n’était plus qu’à 100 mètres, et il semblait qu’un
passager leur tirait dessus, par la portière.


La mer était basse et étale. Pas de vagues, juste une longue
ondulation. Ils n’eurent pas le temps d’avoir vraiment peur : la voiture
fonçait déjà au-dessus de l’eau. Ça marchait !


— Garde cette vitesse, lança Rowan, et appuie sur ta
gauche. On va aller aborder sur le continent, hors de vue du pont.


Les autres regardaient autour d’eux, l’air perdus. Ils avaient
de la peine à admettre ce qui se passait. Ils étaient assis dans une auto
survolant l’océan…


Maintenant, la houle se faisait sentir. Le système
encaissait des coups chaque fois qu’ils passaient le sommet d’une vague. Marc
ralentit de lui-même, restant cependant à 120. Ça secouait encore, mais sur un
rythme moins violent.


Et puis une plage apparut, un peu à gauche.


— Tu abordes et tu freines tout de suite, reprit Rowan.
Le temps de trouver un chemin. Ensuite, tu prends des petites routes de
campagne et tu t’arrêtes à la première cabine téléphonique.










CHAPITRE XV


Ils avaient tous les yeux rivés à l’écran sur lequel le
président, dans le décor classique des déclarations officielles, expliquait que
la France venait de prendre la tête des pays industrialisés.


Il n’avait pas mâché ses mots, surtout au début, quand il
avait fustigé les trusts internationaux, les comparant au cartel de Colombie. Puis
il avait annoncé que la France détenait le moyen technologique de produire une
énergie gratuite avec la lumière solaire.


Son exposé avait été clair, sans pourtant apporter la
moindre indication scientifique. Une photo des paraboliques de la centrale de
Belleville était apparue pendant quelques secondes, c’était tout.


— « … Depuis cinq jours, cette centrale électrique
installée près de Léré, dans le Cher, fournit du courant à l’ensemble de la
région de Bourges à partir d’une pile grande comme un canapé. Et elle va
continuer durant des mois… »


Là, il exagérait gentiment, se dit Rowan. Mais c’était pour
le bon motif, après tout.


Des sourires traînaient sur les lèvres des grosses têtes. Rowan
croisa le regard de Francis, qui était venu au bureau les rejoindre en
apprenant l’imminence de la déclaration.


— C’est fini, tu penses ? lui glissa son ami à
voix basse.


— À partir du moment où la nouvelle devient officielle
et où on voit un début d’application, il devient inutile de nous traquer, répondit
Rowan sur le même ton. Les industriels sont des gens réalistes. Je suis sûr que
ceux du pétrole sont déjà en train de négocier avec le gouvernement pour avoir
le monopole, dans leurs pays, de l’importation des piles.


— Et on va le leur donner ? Rowan sourit.


— Eh, puisque la bagarre est terminée, les affaires
reprennent ! Mais compte sur moi pour faire savoir partout à l’étranger à
combien nos piles reviennent vraiment, histoire d’enlever à ces messieurs l’idée
de faire des profits énormes. Je n’ai pas beaucoup de tendresse pour eux, hein !


— Pour les politiques non plus, d’après ce que je sais.


— C’est vrai qu’ils doivent me trouver empoisonneur. J’ai
les moyens, pour l’instant au moins, de leur imposer une ligne de conduite. Grâce
à ma bouée de sauvetage. Tu penses que je la garde, celle-là ! Je vais
même multiplier les dépôts des documents à l’étranger.


— Pourquoi, tu crains quelque chose ? fit Francis,
surpris.


— Si nos chers dirigeants venaient à douter de mes
dires à ce sujet, je serais obligé d’exécuter mes menaces et tout serait foutu :
il faudrait absolument que je fasse envoyer les notes à leurs destinataires. Parce
que sinon, nos politiciens reprendraient leurs petites habitudes et, surtout, il
y en aurait bien un pour penser que je suis gênant. Tu vois la suite ?


— Oh, tu y vas un peu fort, non ?


— Florin s’est gêné pour passer des informations aux
trusts pétroliers ? Pourtant, il savait parfaitement comment ils
réagiraient. Non, je n’ai aucune confiance dans les gouvernants. Ils mentent
trop bien, avec trop d’aplomb.


— Pas tous, quand même.


— Tu sais reconnaître un bon d’un pourri, toi ? Et
puis ils jonglent tellement avec « l’intérêt supérieur de l’État »… On
fait ce qu’on veut de cette notion ! Non, ma seule garantie de survivre, c’est
de toujours leur rappeler ce risque. Ils n’oseront pas le courir si je suis
assez convaincant. Idem pour l’argent qui va tomber. Pas question de monter un
groupe financier. Un piège bien tendu à partir d’une société pourrait tout
faire s’écrouler. Je créerai des boîtes indépendantes les unes des autres, et
partout dans le monde.


— T’es devenu salement méfiante, Ablette Fouineuse !


— Pas envers tout le monde. Pas envers eux, fit Rowan
en montrant les grosses têtes. Ni envers toi, bien sûr. On est en train de
travailler sur une application qui te concerne. Des ascenseurs extérieurs de
secours qu’on pourra appeler aux fenêtres de n’importe quel étage. Une cabine
télécommandée avec un dispositif d’anti-pesanteur. Tu auras l’usage exclusif du
brevet pendant les cinq ans à venir. C’est tout bête, mais ça devrait faire de
ton cabinet l’un des plus importants de France, non ? Ça et les serrures
magnétiques, du type de celles qui sont installées chez moi. Bernard n’y
comprend rien, mais il a copié le mécanisme et ça marche.


— Dis donc, je pense à un truc. Tu es preneur d’idées ?


— Pourquoi ?


— Eh bien, imagine un filet de pêche posé sur le fond
et guidé par ton système. On le glisse sous un banc de poissons et hop ! on
referme. Plus qu’à remonter le tout.


— Et en cinq ans, il n’y a plus de mérous…


— Oh si, pas idiots, les mérous. Jamais en bandes !
Des individualistes, quoi. Comme toi.


*


C’est huit semaines plus tard que se tint une conférence de
l’O.P.E.P. d’où le colonel Kadhafi sortit en hurlant :


— On nous vole notre soleil ! On veut nous ruiner…


Quelquefois, ils sont marrants, les leaders de notre monde !


FIN
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